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AFFAIRE HORS-NORME ? …


 


 


Suisse, Genève,


siège de « Mondial
Protection »,


Avenue des
Morgines,


mardi 8 janvier
2019,


09 h 17


 


 


—
Heureux de faire votre connaissance, monsieur Bernard Galdéano, mais désolé que
ce soit en de telles circonstances, dit Francis en offrant du geste un fauteuil
à son nouveau client.


—
Merci. 


La
pluie diluvienne qui laisse présager la neige proche, frappe par moment
l’immense baie vitrée. Elle est d’une telle violence qu’il a besoin de hausser
un peu le ton.


—
Avant toute chose, comment avez-vous eu l’idée de vous adresser à Mondial
Protection ? demande le privé en s’asseyant à son tour.


—
Par l’une de nos connaissances communes. Christophe Loriot, agent immobilier à
Bletterans ([1]).
C’est d’ailleurs lui qui vous a trouvé vos locaux à Lons-le-Saunier.


—
En effet ! Ce cher Christophe. Bien sûr ! Cela fait un moment que je
n’ai pas eu de ses nouvelles. Comment va-t-il ?


—
Très bien. Il est comme tout le monde : il bosse.


—
Corinne, sa charmante épouse, s’occupe toujours de « Rouge /
Papier », la librairie/papeterie ?


—
Toujours, en effet. Mais plus pour longtemps. Elle a revendu.


—
Ah ! Pourtant ça marchait bien. Enfin, c’est la vie. Si vous la voyez,
saluez-la pour moi… Si nous en revenions à ce qui vous préoccupe ?


—
Vous avez raison. Comme Christophe m’a dit que vous veniez d’ouvrir une agence
à Lons-le-Saunier, il m’a semblé logique…


—
Vous avez bien fait.


—
J’ai quitté Gstaad dès que j’ai appris la mort d’Alexis, mon frère.


—
Après notre entretien téléphonique, j’ai contacté les enquêteurs qui sont en
charge de cette disparition. Ils n’ont pas encore retrouvé le corps.


—
J’ai aussi parlé à la police de Bletterans et, plus particulièrement, au
gendarme Lebreton ([2]).
La position de la voiture au beau milieu de la Voie du Malin, à quatre
kilomètres de toute terre ferme, laisse, j’ai bien peur, peu d’espoir.


—
Malheureusement, oui. Je me suis renseigné sur cette route… ou plus précisément
sur cette espèce de piste pavée, vaguement carrossable et submergée deux fois
sur trois. Elle traverse un étang… plutôt devrais-je dire : un lac. Huit
kilomètres sur six. Ce n’est pas anodin. Un coin totalement paumé et qui a une
très mauvaise réputation depuis plus de sept siècles.


—
Le Lac du Malin porte bien son nom.


—
En effet, et ce n’est guère engageant, surtout par un temps pareil. Au fait,
pourquoi ce lac porte-t-il un nom si peu sympathique ?


—
Vous faites allusion au « Malin » ([3]) ?
Très franchement, je suis bien incapable de vous répondre. Probablement parce
que s’y étant passé tellement de « sales » choses, la population a
très vite reconnu cet endroit comme celui du Diable. Vous savez, quand nous
nous trouvons face à un « miracle », à quelque chose de beau, de
magnifique, nous invoquons tout de suite Dieu. Par contre, quand nous avons
affaire à quelque chose de laid, de troublant, d’angoissant, nous l’attribuons
immédiatement au Diable. L’éternelle dualité entre le bien et le mal, les
lumières et les ténèbres, le jour et la nuit.


Francis
fait la moue avant de reprendre :


—
Vous connaissez bien Bletterans et cet endroit ? 


—
Non ! J’y allais parfois quand j’étais gosse, mais il y a tellement
longtemps maintenant, que je n’en ai plus que de très vagues souvenirs.


—
Vous y avez vécu ?


L’homme
observe une pause, les yeux soudainement dans le vide.


Francis
remarque tout de suite son hésitation. Tiens, tiens ! se dit-il.


—
Non !


Une
alarme vient de se déclencher dans l’esprit de l’enquêteur.


—
Monsieur Galdéano, que faisait votre frère dans ce coin perdu par un temps à ne
pas mettre dehors un esquimau ?


—
Mon frère était un historien passionné et rien de ce qui intéressait ce coin de
la Bresse Jurassienne et son passé ne lui était inconnu. Aussi, je pense qu’il
a fallu un puissant mobile pour le faire sortir de chez lui pour se rendre sur
ce lac.


—
En effet. Une idée ?


—
Aucune. Ce sera à vous de l’établir.


—
Bien entendu. Vous venez de me dire, à l’instant, que rien de ce qui concernait
la Bresse Jurassienne ne lui était inconnu. Je suppose qu’il devait s’y rendre
souvent pour ses recherches. Donc cela implique un point de chute. Savez-vous
où il demeurait quand il allait à Bletterans ? Une maison ? Un
appartement ? Un meublé ? Chez des amis ?


—
Non, aucune idée. Je ne m’occupais pas de ses affaires, les miennes sont
suffisamment prenantes et exigeantes sans que j’aie besoin de m’encombrer des
siennes.


—
Je vois.


Francis
tique sur le terme « encombrer ». Cela en dit long sur les relations
entre les deux frères. Manifestement, elles ne devaient pas être très
cordiales.


Ça
arrive même dans les meilleures familles ! 


Mais,
parfois, cela donne d’excellents mobiles ! 


À
tenir présent à l’esprit, se dit Francis avant de poursuivre son interrogatoire
de routine.


—
Savez-vous avec exactitude quand il est allé là-bas ? 


—
Non. Tout ce que je sais c’est qu’un couple de touristes anglais en vacances, a
découvert sa voiture immergée par hasard en faisant une promenade au bord du
lac après les fêtes de Noël. Les policiers sont venus. Ils ont sondé le
véhicule : il était vide. Le courant a probablement entraîné le pauvre
malheureux.


—
Le rapport de gendarmerie confirme la date du dimanche 30 décembre 2018. C’est
pour cela que je vous demandais si vous saviez à quelle date il s’était rendu à
Bletterans. Ça nous aiderait beaucoup pour retracer les derniers instants de
votre frère et, surtout, pour comprendre ce qui lui est réellement arrivé.


—
Malheureusement, comme je viens de vous le dire…


—
Sur quoi travaillait-il dernièrement ?


—
Je ne sais pas exactement. Il faudra vous adresser à son secrétaire :
Julien Courlieux. Il sera plus à même que moi pour vous renseigner à ce sujet.


—
Je n’y manquerai pas.


—
Je vous enverrai ses coordonnées par courriel dans l’après-midi.


—
Merci. J’aurai aussi besoin des adresses de toutes les personnes ayant eu des
rapports d’affaires avec votre frère, de près ou de loin, sur… disons… ces dix
derniers mois. Cela vous est-il possible ?


—
Julien Courlieux pourra certainement vous fournir tous ces renseignements, mais
je vais aussi y réfléchir de mon côté.


—
C’est gentil.


—
Bref, j’ai fait un rapide examen des collections d’art de mon frère avec le
notaire, toutes les pièces de valeur ont été remplacées par des copies.


—
Diable ! Voilà qui ressemble furieusement à une arnaque à l’assurance. Comment
vous en êtes-vous rendu compte ?


—
De la plus bête manière qui soit. Maître Labèrieure, le notaire, a fait un faux
mouvement et une des statuettes est tombée à terre. Confus, c’est en ramassant
les morceaux qu’il a constaté que la statuette en bois du 11ème
siècle était du vulgaire plâtre. Je précise que c’est un passionné d’art en
général et en particulier de l’art précolombien. On a tout de suite vérifié le
reste de la collection : tous les bijoux gaulois sont en Zamak ([4]) plaqué.


—
Je vois. Vous avez des photos des pièces subtilisées ? 


—
Bien sûr. J’ai pensé que vous pourriez en avoir besoin, aussi je vous ai fait
un tirage que voici.


Ajoutant
le geste à la parole, l’homme d’affaires tend une grosse enveloppe kraft au
détective.


—
Merci. 


—
Je pourrai également vous les fournir en format numérique si vous en avez
besoin.


—
Probablement. En travaillant sur les clichés, parfois, on fait de surprenantes
découvertes.


—
Très bien. Ce sera fait.


Francis
commence à échafauder une petite théorie dont son client pourrait bien être le
point central… Pour le moment !


—
Cela diminue sensiblement votre héritage. Vous êtes son seul parent ?


—
Oui ! Alexis était célibataire. Pas de femme, pas d’enfant, quant à
l’héritage, je m’en moque. J’ai une excellente situation à Zürich et à Londres,
mais le remplacement des pièces originales de ses collections par de vulgaires
copies, me donne des doutes sur la mort accidentelle de mon frère.


—
Oui, oui, je comprends. Continuez.


—
Certes, je ne l’aimais pas beaucoup…


—
Vous étiez fâchés ? l’interrompt Francis qui se dit qu’il y a là, à
nouveau, un bon mobile.


 —
Pour être fâché avec quelqu’un encore faut-il le fréquenter. Or, ce n’est absolument
pas le cas. Nous ne nous voyions quasiment jamais. Nous n’avions pas du tout
les mêmes goûts et intérêts dans la vie. Je suis cartésien, pragmatique. Je
mène ma vie personnelle et professionnelle en me basant sur des réalités
économiques, des études scientifiques, des vérités assumées et intangibles.
Pour moi, deux et deux font toujours quatre. Mon frère, c’était tout le contraire.
Déjà à l’adolescence, il remettait toujours tout en question. C’était un
rêveur, un idéaliste impénitent. Il se voyait comme le savant qui aurait prouvé
l’impossible contre vents et marées. Pensez donc ! Il soutenait mordicus
qu’Adolf Hitler n’était pas mort dans son bunker, à Berlin, en 1945, mais qu’il
avait été exfiltré en Amérique du Sud ([5]).
Il pensait toujours que deux et deux pouvaient, parfois, faire cinq ou six.
Inutile de vous dire qu’il s’est toujours heurté à des murs d’incompréhension
pour ne pas dire de moqueries plutôt méchantes. 


—
Je comprends, fait ironiquement Francis.


Lui
aussi a la fâcheuse tendance à penser que deux et deux, parfois, peuvent faire
cinq ou six. On dit que c’est impossible, seulement lui l’a prouvé à de
nombreuses reprises. Du coup cet Alexis Galdéano, dont il examine la photo, lui
apparaît soudain fort sympathique.


—
Bien entendu, il a été la risée de la communauté scientifique et du petit monde
des historiens dont il se prévalait. Donc, comme je le disais à l’instant, nous
ne nous fréquentions quasiment jamais, mais il m’est déplaisant de penser qu’il
ait été… heu… victime de… d’un…


—
Vous tenez absolument à cette hypothèse ?


— 
J’aimerais que vous puissiez me persuader du contraire. Voici un chèque pour
couvrir vos premiers frais.


—
Vous aurez un rapport chaque semaine. Il est bien entendu que j’irai jusqu’au
bout de cette enquête… quoi que je trouve.


—
Bien entendu. Je resterai à Genève le temps qu’il faudra. Je suis à l’hôtel des
Bergues ([6]).


—
Avez-vous déjà des doutes sur quelqu’un ?


—
Non. Son monde m’était hermétique et je n’ai pas pour habitude de soupçonner
quelqu’un sans preuves solides.


—
Voilà qui est une sage précaution.


—
Mais étant passionné de séries policières, j’imagine aisément que son
secrétaire puisse faire un suspect présentable… C’est purement gratuit !


—
En effet.











DISPARU NE SIGNIFIE PAS MORT ! … EH OUI !
…


 


 


Après
avoir raccompagné son nouveau client et donné le chèque à son secrétariat pour enregistrement,
Francis, pensif, rejoint une petite pièce attenante à son bureau.


—
Alors, il en pense quoi le Gascon ? fait-il en refermant la porte.


Debout
face à la vitre sans tain qui lui a permis de suivre tout le rendez-vous, mains
dans les poches, songeur, Jean-Georges réfléchit avant de répondre de sa chaude
et chantante voix du Sud-Ouest.


—
Il en pense que ce type me semble parfaitement équilibré. Il a la tête sur les
épaules et est droit dans ses bottes. Il sait ce qu’il veut.


—
Suspect ou innocent ?


—
Je serais enclin à dire « innocent ». 


—
Pourquoi ?


—
Galdéano est pété de tunes, dans ces conditions, même si, a priori, ses
relations avec son frère n’étaient pas des plus cordiales, je ne vois pas quel
serait son intérêt de dézinguer son frère et encore moins de lui voler ses
œuvres d’art. Il aurait beaucoup plus à perdre qu’à gagner. C’est
stupide ! Mais… Eh oui, je te connais… Comme dans l’absolu tout est
toujours possible, on ne perd rien à nous renseigner de façon plus approfondie
sur lui.


Francis
ne répond pas et sourit largement en donnant une grande tape amicale dans le
dos de son collaborateur et ami.


—
Et justement, as-tu eu le temps de te renseigner sur notre nouveau
client ?


Le
Gascon se contente de sortir son calepin.


—
Pendant que tu lui faisais la causette, j’ai en effet pris quelques infos :
Bernard Galdéano, cinquante-neuf ans, né à Lyon. Brillant industriel. Très
intelligent. Meneur d’hommes. Il est installé à Londres depuis plus de
vingt-cinq ans. Il opère dans la quincaillerie en tous genres. Ça va des
casseroles aux frigos de chambre de bonnes et chambres froides industrielles,
en passant par les cuisinières de la ménagère de cinquante ans jusqu’aux
professionnels du barbecue. Présent dans plus de vingt pays. Excellente
réputation. Situation financière très solide et activité parfaitement stable.
Partage son temps entre l’Angleterre et la Suisse, notamment Zürich, où il a
des bureaux.


—
Famille ?


—
Rien. Il est célibataire… ce qui ne l’empêche pas de fréquenter ici ou là. On
ne lui connaît pas de liaison régulière.


—
Parfait. Tu essaieras quand même de me faire un topo sur ses liaisons et, en
particulier, sur la dernière avec laquelle il roucoule. Je ne veux rien laisser
au hasard.


—
Bien entendu. Pour le reste, faudra affiner.


—
Bien sûr. Et pour son frère ?


—
Alors là, c’est autre chose. Alexis Galdéano est plus jeune de deux ans. Lui
est né à Bellegarde-sur-Valserine ([7])
juste après que la famille ait déménagé. 


—
Pour quelle raison ?


—
Antoine, le père, travaillait comme chimiste. Il a eu une promotion et a été
obligé d’intégrer le complexe de Péchiney alors en pleine activité.


—
OK !


—
Alexis, c’est plutôt professeur Tournesol, pour te donner une idée générale.
Utopiste distingué, tête en l’air, c’est tout le contraire de son frère aîné.
Historien reconnu même si très décrié, il s’est fait remarquer en publiant de
nombreux essais et documents historiques sur la Bresse Jurassienne…


—
Tu essaieras de me trouver sa maison. Il ne pouvait pas faire toutes ses
recherches sans un point de chute là-bas. C’est impossible.


—
À quoi tu penses ? En quoi cette baraque t’intéresse-t-elle ?


—
Il se pourrait bien qu’on y trouve des documents intéressants, ou des indices,
qui expliqueraient, peut-être, sa disparition.


—
OK ! Je comprends mieux.


—
Autre chose ? 


—
Bien sûr ! Il a un peu du looser. Il passe son temps à remettre en
cause ce que tout le monde considère comme acquis. Pas comme son frère avec
lequel il n’a que très peu de relations, voire aucune. Ce qu’il nous a
d’ailleurs confirmé. Seul point commun : tous les deux sont célibataires.


—
Des enfants ?


—
Je viens de te dire que…


—
J’ai bien entendu ce que tu m’as dit. Ce n’est quand même pas moi qui vais
t’apprendre que l’état de célibat n’empêche nullement de faire des gosses.
Alors ?


Touché,
le Gascon fait la grimace.


—
Non ! Il n’y a pas d’enfants. Bernard n’en veut absolument pas. Il assure
qu’entre son activité et ses maîtresses, il n’a pas de temps à consacrer à ça.
Enfin, et là je suis d’accord avec lui, il estime qu’il y a un temps pour tout
et que, vu son âge, même s’il peut physiquement en faire, pour lui, c’est trop
tard. Il faut être en phase avec ses mômes, pas être seulement leur tiroir-caisse.


—
D’accord. Et pour Alexis ?


—
Je n’ai rien en ce sens. Aucune trace tangible. Je suis remonté aussi loin que
j’ai pu. J’ai bien quelques preuves de liaisons plus ou moins soutenues, mais
aucune trace d’une quelconque progéniture. Fin de l’histoire.


—
Non, mon Gascon, ce n’est sûrement pas la fin de l’histoire, seulement la fin
d’un épisode. Si je t’ai bien compris, tu es certain que Bernard n’a pas
d’enfants, par contre, il y a un doute quant à Alexis ?


—
Non, pas du tout. Tu chipotes, là ! 


—
Non. Je m’ouvre d’autres pistes de façon à ne pas avoir de mauvaises surprises.


Énervé,
le Gascon hausse les épaules.


—
C’est seulement que pour Alexis, c’est moins flagrant, c’est tout… comme tout
ce qu’il fait, d’ailleurs.


Francis
dévisage longuement son collaborateur avant d’ajouter, souriant.


—
C’est du bon boulot.


—
J’ai déjà demandé à Benoît d’approfondir.


—
Parfait. J’ai bien fait d’installer cette vitre sans tain. Ainsi, en croisant
nos impressions, nos sensations pouvons-nous beaucoup mieux cerner la personnalité
de nos interlocuteurs. Plus on réussira à affiner ces données, plus nous
éviterons les erreurs de casting. Allez, viens je te paye un café.


 


Les
deux hommes sortent du petit local et se dirigent vers la salle de conférences.
Francis va parler quand son portable vibre dans sa poche.


—
Magenta, j’écoute.


—
Ici Alexis Galdéano ! Je suis loin d’être mort. J’aimerais vous
parler ! C’est très important… Soyez à minuit à l’appartement 5 du 8 de
l’Impasse Ugine Kuhlmann à Bellegarde-sur-Valserine !


—
Allo ? Allo ? On a raccroché !


—
Un nouveau client ?


—
Un client, tu parles ! Je me demande si…


Rapidement,
Francis compose un numéro de téléphone.


On
répond presque tout de suite.


—
Hôtel des Bergues ?


—
Oui.


—
Pouvez-vous me passer monsieur Bernard Galdéano, s’il vous plaît ?


—
Une petite seconde.


Quelques
instants passent, puis Francis obtient son interlocuteur.


—
Monsieur Galdéano, avez-vous parlé de moi autour de vous ?


—
Si j’ai parlé de vous ! Mais à pas mal de monde, oui ! En fait à
tous ceux qui étaient présents chez le notaire. Pourquoi ?


—
Pour rien. Merci.


Francis
a raccroché. Il reste silencieux quelques secondes avant de se tourner vers le
Gascon qui ne cache pas sa perplexité.


—
Jean-Georges, ça te dit quelque chose le 8 Impasse Ugine Kuhlmann ?


—
Ouais ! D’abord, c’est à Arlod ([8]).
C’est là que se trouve un immense ensemble d’habitations ouvrières en forme de
« Ш ».
En fait, il y a quatre barres. Tout est désaffecté depuis des années. Depuis
que la zone industrielle a cessé toute activité ([9]). Ça attend la destruction suite à
des expropriations. Des promoteurs ont tout racheté pour y construire des
lotissements, mais ça prend du temps. Bref, c’est un coin désert. Un joli coin
pour se faire couper la gorge.


—
Alors, rentre le menton, on y va ce soir !


—
Quoi ! 


—
Cache ta joie.


—
C’est dans des moments comme ça que je regrette que Stan soit à Lons-le-Saunier.











ÉTRANGE RENDEZ-VOUS ! …


 


 


Ain, Bellegarde-sur-Valserine,


quartier
d’Arlod,


le soir même,


23 h 49


 


 


—
Putain ! Quel temps de chiottes !


—
Arrête de rouspéter, tu me rappelles Stan.


—
Au camp de manouches, tu prends à gauche, puis à droite. C’est l’Impasse Ugine
Kuhlmann. À ce moment, sur ta gauche, on va longer six petites villas
identiques. Les quatre barres désaffectées sont tout au bout, dans le
prolongement.


Francis
suit les indications du rugueux Gascon.


Bien
vite, la Vanquish ([10]),
sous une pluie battante mêlée à des gros flocons de neige, remonte l’impasse
avant de s’engager sur la voie d’accès du grand ensemble laissé à l’abandon
total.


—
C’est gai ! laisse tomber le Gascon en armant son Glock 19 ([11]).


Malgré
la nuit noire, l’aspect tragiquement triste de l’ensemble abandonné à tous les
vents, est palpable. Seule la faible lumière des rares lampadaires battus par
le vent et miraculeusement encore intacts, diffuse une lumière spectrale. Les volets
pendent dangereusement aux fenêtres, leurs vitres sont pour la plupart brisées.
Des lambeaux de voilages sortent de ces ouvertures béantes et sombres.


De
curieux et sinistres ululements viennent de partout pour aller nulle part.


—
On y est ! 


Francis
stoppe devant l’entrée du numéro 8.


Rapidement,
les deux privés traversent la rue déserte et pénètre dans l’entrée.


—
La porte est ouverte et c’est allumé ! dit Francis, sur ses gardes. Nous
sommes les derniers au rendez-vous.


—
Moi, je me méfierais, ça sent le piège, dit le Gascon, prêt à dégainer.


—
Si un piège a une odeur de moisi, alors ça sent le piège.


Nez
froncés à cause de l’épouvantable odeur, les deux hommes gravissent les marches
d’escaliers branlantes jusqu’au cinquième et dernier étage.


—
Numéro 5 ! On y est ! dit Francis en s’immobilisant devant une porte vermoulue.
Le numéro est à peine lisible.


Un
chat noir passe soudain en trombe.


—
C’est mauvais signe ! Ce chat plus cette histoire de lac maudit, ça fait
beaucoup ! dit le Gascon.


—
Laisse tomber !


Francis
pousse avec force la porte qui craque lugubrement. Une violente odeur de cadavre
en décomposition s’en dégage immédiatement.


À
tâtons, l’enquêteur cherche un interrupteur qu’il trouve finalement.


Il
l’actionne et la lumière illumine soudain la pièce dont les tapisseries pendent
lamentablement. À l’écart, le cadavre d’un rongeur finit de se décomposer pour
le plus grand bonheur des vers.


 


—
Entrez ! Avancez et arrêtez-vous au milieu de la pièce !


La
voix venue de nulle part fige les deux hommes.


Francis
se ressaisit et repère devant lui un tuyau métallique qui sort par une vitre
brisée.


La
voix inconnue reprend.


—
Avancez au milieu de la pièce et arrêtez-vous. Je suis Alexis Galdéano. Je vous
parle dans ce tuyau de l’appartement d’en face, par-dessus la cour.


—
Vous n’êtes pas Alexis Galdéano ! lâche Francis.


—
Taisez-vous et ne bougez pas ! Je vous vois très bien. Si l’un de
vous quitte la pièce, je disparais.


Immobiles
au beau milieu de cette repoussante pièce pourrie, les deux privés se font
l’effet de cibles dans une baraque de foire.


—
J’essaie de sortir et de lui couper la retraite ? murmure le Gascon.


—
Non ! Bouge pas !


—
Si vos lèvres bougent encore, je file ! hurle l’inconnu. 


Rappelé
à l’ordre par Francis, le Gascon se fige.


—
Voilà qui est mieux ! Ma disparition et mes affaires ne regardent que moi.
J’ai mes raisons pour avoir agi comme je l’ai fait. Je vous offre cinq millions
d’euros pour cesser votre enquête sans en informer mon frère… Je vous écoute,
parlez fort !


Francis
saisit sa chance.


—
Je ne dis pas « non ». Comment recevrais-je l’argent ?


—
Par virement postal demain. Ai-je votre parole d’abandonner l’enquête ? Je
vous écou…


La
fin de la phrase du mystérieux individu se termine dans un hurlement de
douleur. 


Francis
vient de donner un coup de pied magistral dans le tuyau qui tombe dans un bruit
d’enfer dans la cour. 


Les
deux privés sont déjà dans les escaliers.


—
Au sprint ! crie Francis. Si son oreille était collée au tuyau, j’ai une
chance de l’avoir assommé. 


Prenant
des risques insensés, ils dévalent les escaliers en un temps record, font
irruption dans la rue déserte et courent vers l’entrée de l’autre barre tout
aussi hideuse que la précédente.


Très
vite, ils déboulent à l’étage qui fait face à celui qu’ils viennent de quitter.
Armes en main, les deux hommes pénètrent dans la pièce. 


Mais
elle est vide !


—
Trop tard !


Le
Gascon se précipite vers la fenêtre et se penche rapidement devant pour
ramasser un vieux chapeau troué.


Il
le montre à Francis en passant son doigt dans le trou.


—
Tu l’as sonné ! Mais son galurin a amorti le choc.


—
Il ne doit pas être loin. Il a dû filer par les toits. Redescends surveiller la
rue. Je vais monter !


—
OK !


Ajoutant
le geste à la parole, tandis que le Gascon rebrousse chemin, Francis grimpe les
échelons rouillés de l’escalier donnant accès au toit.


Immédiatement,
une pluie violente et froide frappe son visage.


Sous
les impacts, il plisse les yeux et se hisse hors de l’étroit passage.


À
pas lents, s’assurant à chaque fois de peur de passer à travers une toiture qui
ne lui inspire aucunement confiance, il s’avance en s’attendant à tout moment à
rencontrer son mystérieux interlocuteur.


Soudain,
en dépassant un angle de cheminée, il se sent violemment poussé dans le dos. Il
part en avant et a juste le temps de voir un homme cagoulé disparaître au
milieu du fouillis de cheminées éteintes.


Francis
tombe en avant, glisse sur le toit détrempé et bascule dans le vide. Dans un
dernier mouvement réflexe, il réussit à saisir la gouttière.


Il
reprend son souffle quand celle-ci craque dangereusement.


—
Nom de Dieu ! Tout est pourri dans ces baraques. Si j’essaie un
rétablissement, toute la gouttière dégringole et moi avec. Non merci !


Francis
sent ses bras se raidir. Sa situation est tragiquement inconfortable. Il pend
dans le vide à plus de cinq étages au-dessus de la cour.


Rapidement,
il avise l’angle de l’immeuble et la descente d’eau pluviale.


—
Tout doucement, mon gars, tout document ! Si j’arrive jusqu’à la descente,
ça devrait le faire !


Lentement,
très lentement, le privé avance centimètre par centimètre vers l’angle du
bâtiment. À chacun de ses gestes, de sombres craquements se font entendre,
faisant monter son taux d’adrénaline à des niveaux qu’il n’aurait jamais
imaginé atteindre.


—
J’y suis ! J’y suis ! murmure-t-il en voyant l’angle se rapprocher,
ses yeux ne cessant de clignoter sous les furieux assauts de la pluie. 


Il
n’en est plus qu’à quelques centimètres.


Soudain,
un violent craquement lui fait craindre le pire.


En
effet, le bout de gouttière à laquelle il vient de s’accrocher se fend irrémédiablement
et il n’a plus le temps de faire quoi que ce soit.


La
gouttière cède, précipitant Francis vers le sol à une vitesse terrifiante.


Tombant
dans le vide, Francis voit sa vie défiler en quelques secondes avant de
brutalement traverser une verrière dans un bruit d’enfer, projetant à des dizaines
de mètres des débris éparses.


Par
un miracle insolent, au lieu de s’écraser au sol, l’enquêteur atterrit
lourdement sur une pile de vieux matelas pourris et mités. Une poussière
épouvantable s’élève aussitôt, tandis que Francis reprend péniblement son
souffle sans vraiment réaliser qu’il est encore en vie.


Toussant,
pleurant, essayant de trouver de l’air au milieu de ce nuage malodorant,
l’enquêteur descend de son perchoir puant et, en chancelant, réussit à se
redresser tout en se retenant contre la pile.


—
Nom de Dieu de nom de Dieu ! arrive-t-il à dire en se secouant. Quelle
chute !


Machinalement,
il lève la tête pour regarder d’où il est tombé.


Tout
en toussant, il fait quelques pas, dérangeant un chat noir qui le fixe
étrangement en feulant dangereusement.


—
Tu ne vas pas t’y mettre non plus, toi. Ça suffit pour aujourd’hui.


Alors
que la poussière commence à retomber, Francis marche comme un automate en se
palpant de partout.


—
Une tête, deux jambes, deux bras, ça va, tout est là ! Je suis au complet.


Reprenant
ses esprits, il se dirige vers le fond de ce vieil entrepôt. Le chat lui bloque
le passage.


—
Laisse passer un confrère, mon pote, tu n’es pas le seul à sauter d’un toit
pour te récupérer sur ses pattes.


Encore
groggy, en se massant les bras, Francis se dirige vers une fenêtre à moitié
ouverte. Il saute prestement dans la rue en espérant que le Gascon ait eu plus
de chance que lui.


En
courant, il fonce vers l’entrée mais en voyant soudain Jean-Georges tourner en
rond en hurlant, mains sur les yeux, il comprend tout de suite qu’il a, lui
aussi, été victime du mystérieux individu.


—
Oh, Gascon ! Qu’est-ce qui t’arrive ?


—
Je suis aveugle. J’étais là-bas, juste dans l’entrée. Je vois un gars qui
dégringole les escaliers. Je l’intercepte et je reçois au même moment un jet de
bombe anti agression. Du poivre !


—
Ça ne sera pas bien grave. Un peu de conjonctivite, et tu seras de nouveau opérationnel
d’ici quelques jours. Tu as pu voir ton agresseur ?


—
Non ! Ce type avait une cagoule sur la tête et avec des gants noirs aux mains,
impossible de distinguer la couleur de sa peau.


Francis
ne dit rien. Il lève la tête et regarde le ciel noir, comme s’il se rendait
compte pour la première fois qu’il pleuvait.


Il
prend son ami par le coude.


—
Allez, rentrons, on n’a plus rien à faire ici.


—
Tu es ma canne blanche… Dis donc, je suis peut-être aveugle, mais ça ne
m’empêche pas de sentir comme une forte odeur de moisi. Dans quoi t’es tombé
encore ? 


—
Je te raconterai plus tard, dit Francis en grimaçant de douleur.


—
Tu crois que ce n’était pas Alexis Galdéano ?


—
On n’en est pas encore à répondre aux questions. Ce qui est sûr, par contre,
c’est que le type qui nous a tendu cette embuscade est déterminé à nous écarter
de son chemin. Reste à savoir pourquoi.











PREMIÈRES DÉCISIONS ! …


 


 


Suisse, Genève,


siège de « Mondial
Protection »,


Avenue des
Morgines,


mercredi 9
janvier,


08 h 07


 


 


La
nuit a été courte. 


Touché
dans son amour-propre, après une douche revigorante, Francis s’est jeté dans ce
nouveau dossier avec une hargne inaccoutumée. Il réalise qu’il a peut-être
abordé cette affaire avec un peu trop de légèreté.


Zoupette,
la chatte, grogne un peu en voyant le privé s’installer à son bureau. Décidément,
ces humains ne respectent même pas le repos de leurs animaux de compagnie.


À
peine assis, Stéphanie, la belle Angevine et compagne du Gascon, entre et va
directement s’assoir face à Francis.


—
Comment va notre grand blessé de guerre ? demande-t-il ?


—
Bien ! Il n’arrête pas de gueuler, c’est bon signe.


Francis
ricane avant de faire une mauvaise grimace.


—
Ta chute ? 


—
Ouais ! J’ai l’impression qu’un trente-huit tonnes me passe dessus toutes
les deux minutes… et ce n’est jamais le même ! Très marrant ! Quand
j’y pense… S’il n’y avait pas eu cette pile de matelas…


—
Tu as dégringolé sur environ quinze mètres, ce n’est pas rien.


—
Ouais !


Stéphanie
le sermonne tout en farfouillant dans ses dossiers.


—
Ça t’apprendra ! Fallait pas y aller seulement à deux.


—
Merci du conseil. Tu as quelque chose ?


—
J’ai lancé des recherches tous azimuts sur Bernard et Alexis Galdéano. Je crois
que tu as raison, il ne faut rien négliger. J’ai même déjà une petite théorie.


—
Je t’écoute.


—
Je pense que cette « disparition » est liée à l’arnaque aux
assurances.


—
J’ai également mis cette possibilité en tête de ma liste, mais il est prématuré
de se polariser uniquement dessus. Il nous faut tout envisager, même et surtout,
les hypothèses les plus folles.


—
Ce qui est une folie, c’est d’envoyer balader cinq millions d’euros à coups de pied.


—
Question de point de vue. Le plus fort c’est « qu’on » était bien décidé
à nous les donner.


—
Quand Jean-Georges m’a raconté ça, tu sais ce qu’il m’a dit ?


—
Non !


—
Que Stan aurait ajouté : « Quel homme généreux, au prix où est le
poivre ! ».


Francis
relève la tête et croise ses mains.


—
Il ne va pas commencer à nous faire du Stan ? Un seul nous suffit.


C’est
au tour de la belle Angevine de sourire.


—
Rassure-toi, ça ne risque pas. Mais au moins, ça prouve qu’il n’a pas perdu son
sens de l’humour malgré ce qui lui est arrivé.


—
Trêve de bavardages, je distribue le boulot : tu as pas mal de relations
dans le milieu. Tu sais qu’il existe des spécialistes marrons de la copie d’œuvre
d’art, essaie de savoir si l’un d’eux n’a pas récemment travaillé sur la
collection d’Alexis Galdéano. 


—
Ça risque de prendre du temps.


—
Fais au mieux. Tiens, voilà les photos que m’a remises Bernard. Ce sont celles
de tous les objets qui ont été remplacés par des copies.


—
OK ! Et toi ?


—
Je vais téléphoner à Rudel.


—
Pourquoi ? Tu n’as pas peur qu’il te vole dans les plumes ? Après le
coup que tu lui as fait lors de l’assaut de la tour du Bouddha à Annecy ([12]), il est un tantinet vexé, l’ami.


—
Ça lui passera. J’ai besoin de savoir si, de son côté, il ne connaît pas un
antiquaire qui aurait eu vent d’une vente « confidentielle » des
pièces de la collection Galdéano. Les antiquaires ne parleront qu’à des flics,
c’est bien connu, puis je vais me pencher sur ce Lac du Malin, à Bletterans. Je
veux en savoir plus. Peut-être qu’un élément en sortira permettant d’apporter
un peu d’éclairage à cette histoire. À mon avis, il y a autre chose qu’une
simple arnaque à l’assurance. Une intuition, comme ça.


Stéphanie
grimace.


—
Aïe ! Quand tu parles comme ça, en principe, tu as toujours raison, et ça
se finit, généralement, par des fusillades dignes de « Rio Bravo »
([13]).


—
Tu me prêtes trop de qualités. Soyons prudents, c’est tout. Tu peux y aller !
On se retrouve ce soir pour faire un point.


La
belle Angevine se lève.


—
Et c’est parti !


 


Après
avoir téléphoné à son ami Rudel qui, comme l’avait prédit Stéphanie, n’était
pas à proprement parler enclin à aider Francis, ce dernier, ayant finalement réussi
à obtenir gain de cause, se lève et enfile sa parka en imaginant la tête de son
ami policier, furax. De faire les antiquaires, ça le calmera, se dit-il pour se
donner bonne conscience.


Malgré
un temps très incertain et un froid glacial, il tient à rendre visite à ce
Julien Courlieux.


Arrivé
au standard, il s’approche de ses deux fidèles secrétaires qui n’arrêtent pas
de décrocher le téléphone.


—
Liliane !


—
Patron ?


—
Quand tu auras cinq minutes, contacte notre agence à Londres. Demande à Young
d’enquêter en profondeur sur les Galdéano. Je veux au plus vite ces renseignements,
surtout sur Bernard Galdéano. Il passe son temps entre Zürich et Londres, et je
voudrais bien savoir pourquoi et qu’est-ce qu’il fabrique… Ah, aussi,
réserve-moi une chambre à Zürich. 


—
Au Central Plaza Hôtel ? ([14]).
Comme toujours ?


—
Oui.


—
Pour combien de temps ?


—
Hummmm ! Disons… quatre jours. Je verrai sur place si j’ai besoin de
prolonger. 


—
À partir de quand ?


—
Après-demain. Je file ! Si on me cherche, je suis chez Julien Courlieux,
le secrétaire de feu Alexis Galdéano.


—
Entendu !











JULIEN COURLIEUX ! …


 


 


Ain,
Bellegarde-sur-Valserine,


Allée des
Châtaigniers,


10 h 54


 


 


Confortablement
installé dans un moelleux fauteuil, Francis observe attentivement le secrétaire
particulier de feu Alexis Galdéano, tandis qu’une imposante cheminée distille
une chaleur très réconfortante.


L’homme
est debout et lui fait face. La quarantaine svelte, un visage taillé à la
serpe, il est grand, stylé, très bien habillé. Des habits très chers aussi.
Manifestement, vu le décor de sa luxueuse villa, les deux Porsche dans le
garage, une pour le dimanche, l’autre probablement pour la semaine, les œuvres
d’art et les décorations onéreuses qui ornent les murs, le secrétaire mène assurément
un grand train de vie. Ça demande de l’argent, beaucoup d’argent. 


Un
bon mobile, se dit Francis qui essaie de deviner une trace quelconque sur son
front. Le choc du tuyau métallique a certainement dû laisser une marque,
seulement il a beau s’écarquiller les yeux, il ne voit rien de suspect. La
chevelure poivre et sel parfaitement entretenue est impeccable.


—
Bernard Galdéano m’a parlé de vous, dit sobrement Julien Courlieux tout en
allumant une cigarette de marque avec un briquet en or. Probablement un Dupont.


—
Ça m’évitera du bla-bla inutile. Avez-vous une idée de ce que votre patron
allait faire sur le Lac du Malin ?


—
Non, pas la moindre. J’ignorais ses intentions.


—
C’est curieux. Un secrétaire particulier ne doit-il pas être au courant de tout
ce que fait son patron ?


—
Ça, c’est l’image d’Épinal, monsieur Magenta. Alexis Galdéano était un homme
secret. Très secret, même. Il l’était autant qu’il était minutieux. Limite
parano. C’est pourquoi il ne me disait pas tout et, d’ailleurs, cela nous
causait quelques problèmes de compréhension dans le suivi des affaires au
quotidien.


—
Soit. Ce que je trouve encore étrange, c’est que votre patron y soit allé,
seul, en plein hiver et surtout un 30 décembre. L’endroit a très mauvaise réputation,
c’est dangereux. Il a fallu un motif très important pour l’y décider.


—
Je le pense aussi et cela pourrait bien être la raison de sa grande discrétion.
D’ailleurs, je suis souffrant depuis une quinzaine et je vais régulièrement me
soigner dans des cures thermales. Je n’aurais pas pu l’accompagner. Si
seulement il m’avait dit ce qu’il comptait faire, j’aurais pu le dissuader de
commettre une telle folie. C’est de ma faute.


—
Examinait-il souvent ses collections ?


—
Très souvent.


—
Et il ne s’est jamais aperçu des substitutions ?


—
Il ne me l’a jamais dit.


—
Un homme vraiment très secret, votre patron, dit Francis en se levant. 


—
De quelles affaires s’occupait-il ? demande-t-il tout en examinant la
pièce et sa riche décoration.


—
Essentiellement de recherches historiques dont il estimait les conclusions
erronées ou falsifiées.


—
Ce genre d’attitude attire souvent de solides inimitiés, voire des haines
tenaces. Aller à contre-courant n’est jamais bien apprécié, quel que soit le
domaine.


Courlieux
éclate de rire.


—
Rassurez-vous. Même si monsieur Galdéano était loin de faire l’unanimité dans
le petit monde des historiens, il ne faisait peur à personne. Tout le monde
riait dans son dos. On se moquait plus de lui qu’autre chose. Ses homologues le
considéraient comme un « doux dingue », c’est tout. Ça ne va pas
chercher plus loin.


Francis
ouvre de grands yeux.


—
À vous entendre, on pourrait se demander pourquoi vous êtes resté son
secrétaire.


Courlieux
hausse les épaules.


—
Que voulez-vous ! Finalement, je l’aimais bien ce bonhomme. Original,
certes, grincheux, souvent, secret, toujours… Oui, je l’aimais bien et puis
quelque part, il avait réussi à me convaincre de la justesse de ses combats. 


—
Soit.


—
J’assurais le suivi de son planning de conférences aux quatre coins de la
France, organisais et suivais ses rendez-vous - monsieur Galdéano était très
tête-en-l’air - je m’occupais également de toute l’intendance, de la
comptabilité, etc.


—
Je vois. Ses recherches, elles portaient sur quoi exactement ?


—
Il était spécialisé dans l’histoire régionale en général et en particulier
celle de la Bresse Jurassienne.


—
Pourquoi celle-ci justement ?


Courlieux
exhale une longue bouffée en haussant les épaules.


—
Aucune idée.


—
Vous ne semblez pas savoir grand-chose sur les activités de votre patron, c’est
étrange, non ?


—
Je vous l’ai dit. Alexis Galdéano était un homme secret. Il ne me disait que ce
qu’il voulait bien me dire. Concernant la Bresse, tout ce que je peux vous
dire, c’est qu’il s’était mis en tête d’écrire un ouvrage extrêmement documenté
sur les carrières de sel ([15]).


—
Intéressant.


—
Cela nécessite beaucoup de recherches.


—
J’imagine aisément. Et c’est vous qui vous en chargiez ?


—
En grande partie, oui.


—
Quelque chose vous a-t-il frappé dans ces recherches ?


—
Que voulez-vous dire ?


—
Que vous auriez pu mettre la main sur quelque chose d’exceptionnel. Quelque
chose que quelqu’un ne souhaitait pas voir étaler au grand jour… ce qui nous
ramène au motif très important qui a décidé votre patron à se rendre, seul, dans
ce coin perdu.


Le
secrétaire réfléchit tout en secouant négligemment sa cigarette au-dessus d’un
cendrier en onyx.


—
Non… franchement, non. Je ne vois rien qui aurait pu être de nature à nous
inquiéter plus que de raison. Non, je ne vois vraiment pas.


—
Alexis Galdéano avait-il des racines familiales dans le Jura, et plus
précisément à Bletterans ? Un point de chute, si vous voulez.


—
Pas à ma connaissance.


Francis
sourit en coin. Décidément, ce type ne connaît pas grand-chose de son patron.
Il préfère ne pas lui en faire la remarque. Ce serait inutile.


—
À ce que je vois, vous aussi vous aimez l’art, constate Francis en examinant
les œuvres d’art alignées sur le mur.


—
On ne peut rien vous cacher. En effet, c’est un de mes passe-temps favoris. Que
des chefs-d’œuvre.


—
Un passe-temps onéreux si j’en juge par ces magnifiques statuettes.


—
L’argent n’a jamais été un problème pour moi. Ma famille m’a laissé un très solide
héritage.


L’homme
a réponse à tout et sa suffisance irrite le privé.


Francis
a fini son examen. Il se tourne vers le personnage qui le regarde avec condescendance
et une mimique amusée.


Il
estime en savoir assez sur le secrétaire dont l’attitude hautaine l’agace
souverainement en se promettant d’approfondir son dossier. Ce type ne lui plaît
pas et son perpétuel besoin d’argent est un excellent mobile… Très solide
héritage ou pas !


—
Je vous remercie pour ces précisions. Au fait, portez-vous des chapeaux ?


—
Je ne porte jamais de chapeau, c’est désuet et d’un autre âge. Je sais que ma
calvitie précoce mériterait une certaine protection, mais non, les chapeaux,
pas pour moi.


—
Tant pis pour les chapeliers.











LA PISTE LONDONIENNE ! …


 


 


Ain,
Bellegarde-sur-Valserine,


Rue Lafayette,


restaurant
« Pot à Fu »,


12 h 16


 


 


Francis
se détend autour d’une solide entrecôte montbéliarde accompagnée de ses frites
maison. Il a encore des choses à faire à Bellegarde, notamment rendre une
visite au jardinier de feu Alexis Galdéano.


L’historien
possédait un pied-à-terre sur le bassin bellegardien. Partant du principe que
le diable se cache dans les détails, une visite ne lui semblait pas dépourvue
d’un certain intérêt.


C’est
avec la même habituelle satisfaction qu’il finit son entrecôte. Il en profite
pour féliciter Jean-Michel, le patron, pour l’excellence et la qualité de sa
cuisine.


Au
« Pot à Fu », on n’est jamais surpris, sauf en bien.


Francis
commande une mousse au chocolat. Il aime ces moments car cela lui permet de
faire le point.


Dans
l’état actuel des choses, son suspect principal est le secrétaire particulier. Avec
le train de vie qu’il mène, il doit toujours être à la recherche de liquidités,
amateur d’œuvres d’art, comme son patron, Courlieux cumule les mobiles et, en
l’absence d’autres pistes sérieuses, il le place en tête de liste. Surtout,
Francis a hâte d’avoir des informations de son agence de Londres.


Au
même moment, son portable vibre avec insistance, ce qui le tire de sa rêverie.


—
Oui, je t’écoute belle Angevine.


—
Aaah, ça fait plaisir. Figure-toi que j’ai eu du bol. Je suis dans un bar, à
Plainpalais ([16]).
Je suis tombée sur une vieille connaissance à qui j’ai fait voir les photos des
objets contrefaits, eh bien figure-toi qu’il m’a affirmé avoir vu, il y a
quelques mois, un de ses potes spécialisé dans les faux artistiques, travailler
sur un buste identique à celui de la photo numéro 15.


—
Où ?


—
À West Ham ([17]).
C’est un certain Daniel Entwistle, domicilié au 11 Crayfish Street.


—
Génial ! C’est du bon boulot. On y va.


—
Tu espères qu’Entwistle te donnera l’identité du donneur d’ordre ?


—
On ne peut rien te cacher.


—
Y a juste un « hic ». Le gars n’est pas chez lui en ce moment. Il
y sera seulement après-demain.


—
C’est dommage, mais bon... Appelle tout de suite Liliane, dis-lui de basculer
ma réservation de Zürich sur Londres, hôtel habituel, en ajoutant une seconde
chambre à ton nom.


—
OK ! Et mon Gascon, on en fait quoi ?


—
S’il pense pouvoir tenir debout, qu’il vienne avec nous. Notre mésaventure
d’hier soir m’a rendu prudent.


—
OK ! Je m’en occupe tout de suite. Et toi ? Tu reviens au bureau,
ou ? …


—
J’ai encore quelqu’un à voir puis je retourne à Genève. En attendant,
attrape-moi Fabrice immédiatement. Qu’il me recherche tout de suite les
dossiers financiers et patrimoniaux de Julien Courlieux. Ce type dit nager dans
l’opulence sans aucun souci, j’ai des doutes : les mecs de ce genre nagent
très souvent en même temps dans les emmerdes. Qu’il fasse fissa !


—
Je m’en occupe tout de suite.


—
On se voit tout à l’heure. Essaie d’en savoir plus sur ce sculpteur.


—
Entendu !
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Pensif,
mains dans les poches et tête rentrée dans le cou, Francis regagne son véhicule
sans se douter qu’un homme le surveille depuis le sien.


—
Il va aller voir le jardinier, j’en mettrais ma main au feu. Puisque ce Magenta
ne néglige rien, je ne dois rien négliger non plus. Je ne pourrai me permettre
aucune erreur… Un type qui refuse cinq millions est un type dangereux.


Sur
la commune de Lancrans ([18]),
Francis gare sa Vanquish à l’angle du Chemin des Teppes et du Chemin de la Molière.



En
frissonnant d’un coup, rentrant à nouveau la tête dans le cou, l’enquêteur pénètre
dans la propriété de feu Alexis Galdéano. La surprise est de taille ! 


Devant
lui, Francis découvre une belle maison sur trois étages, c’est autre chose que
le pied-à-terre qu’on lui a indiqué. Tout de suite, Francis se demande comment
l’historien a pu se payer une si belle demeure.


À
étudier de prés.


 


À
une centaine de mètres derrière la Vanquish, une autre voiture s’est garée. Le
conducteur tapote doucement sur son volant tout en observant l’enquêteur entrer
dans la propriété.


—
Je ne m’étais pas trompé, il est allé voir le jardinier. Tu perds ton temps,
mon gars.


 


Traversant
le parc parfaitement entretenu, Francis tombe sur le jardinier en train de
faire brûler des tas de feuilles mortes.


L’homme
a un solide embonpoint mais cela ne l’empêche pas d’être encore très souple à
la surprise du privé.


Après
les présentations, Francis entre dans le vif du sujet.


—
Votre patron examinait-il ses collections ?


—
Non, jamais.


—
Et comment s’entendait-il avec son secrétaire ?


—
Je ne les ai vus se disputer qu’une seule fois.


—
À quel propos ?


—
Il y a trois ou quatre mois, monsieur Galdéano voulait augmenter les primes
d’assurance et monsieur Courlieux n’était pas d’accord.


—
C’est étrange. 


—
D’après ce que j’ai entendu, il disait que c’était impossible pour des raisons
de budget. Faut dire que le patron ne vérifiait jamais vraiment ses comptes,
donc…


Francis
examine les lieux alors qu’un petit crachin fait son apparition au grand dam du
jardinier qui grogne en enfournant très vite une nouvelle pelletée de feuilles dans
son chaudron.


—
Vous savez comment votre patron a pu acheter cette maison ?


—
Je suis au service des Galdéano depuis plus de quarante ans, alors oui, je sais
deux ou trois petites choses. Ça vous intéresse ?


—
Un peu, oui.


—
Eh bien, cette maison, monsieur Galdéano l’a eue grâce à la partition d’un
héritage.


—
D’accord. Et Bernard, son frère ? Il n’y avait pas droit ?


—
Il a refusé tout net.


—
Tiens donc. C’est curieux. Cette maison vaut, j’imagine, une belle petite
fortune.


—
Ah, ça, c’est certain. Mais voyez-vous, monsieur Bernard n’aimait pas du tout
Bellegarde. Il l’avait même en horreur.


—
Vous savez pourquoi ?


L’homme
sourit en coin, comme s’il allait révéler un secret des Dieux.


—
Monsieur Bernard ne s’est jamais senti chez lui, ici. Les problèmes avec ses
parents ont d’ailleurs commencé au moment de leur déménagement quand ils se
sont installés en ville. Et puis ensuite, il y a eu leur décès tragique. 


—
Les parents sont décédés ! Nous n’avons aucune trace de ça.


—
Un accident de la route.


—
Quand ?


—
Ah, ça je ne saurais pas vous dire. Donc, oui, je comprends un peu pourquoi
monsieur Bernard a cette ville en horreur. Il ne vient d’ailleurs jamais.
Pensez donc, quand on passe son temps entre Londres, New York, Genève ou
Zürich, quel intérêt aurait-il à venir à Bellegarde, surtout dans ces
conditions ?


Francis
sourit. Le raisonnement n’est pas bête.


—
Bellegarde n’est peut-être pas le centre du monde, mais c’est une ville
agréable et on y sent bien vivre. Alexis y est bien resté, lui.


—
Ce n’est pas du tout l’avis de monsieur Bernard. Pour lui, cette ville, c’est
la mort.


—
OK. Quand votre patron allait dans la Bresse Jurassienne, où allait-il ?
Chez des amis ? À l’hôtel ? Nous n’avons pas trouvé trace d’un
quelconque domicile.


Le
jardinier sourit à nouveau.


—
Bien sûr que non. Il avait une belle maison là-bas. Pas besoin d’aller à
l’hôtel.


Francis
ouvre grands les yeux. Pourtant le Gascon a bien fouillé.


Comme
quoi !


Des
registres ne semblent pas à jour.


L’enquêteur
constate avec inquiétude qu’il lui manque beaucoup d’éléments. Pourquoi ont-ils
disparu des différents et nombreux registres qu’il a fait examiner ?
Incurie de l’administration, ou disparition volontaire ? Dans ce cas, qui
aurait eu intérêt à ce qu’il en soit ainsi ?


Francis
arrête son raisonnement. Il a peur de partir dans tous les sens, et préfère
procéder par ordre.


—
Il avait donc une propriété ! À quel nom ? Mes collaborateurs n’ont
rien trouvé, et son frère ignorait totalement s’il en possédait une. Est-elle à
Bletterans ? Vous savez d’où elle lui vient ?


—
Oui, elle se trouve dans les alentours de Bletterans, toujours dans le Jura.


—
Où ? Vous le savez ?


—
Bien sûr. Elle se trouve sur la commune de Commenailles ([19]). Très exactement à la Rue des
Ongrilles. La propriété est en bordure de forêt. C’est un coin désert.


Rapidement,
Francis note les informations.


—
Comment et quand l’a-t-il achetée ?


—
Il ne l’a pas vraiment achetée. Je crois savoir qu’il l’a obtenue, là aussi,
suite à un héritage plutôt bizarre. Un lointain parent de la région à ce que je
crois. Mais sans aucune certitude.


—
Un lointain parent ! Vous ne savez pas qui ?


—
Ah non ! Mais ce que je sais aussi, c’est que ça n’a pas été tout seul.
Pas mal de tiraillements à l’époque. Et ça, je suis catégorique.


—
Intéressant. Avec qui ?


—
Ah, ça, je ne m’en souviens plus du tout. C’est si loin ! C’était une
histoire assez tordue. Très confuse même. Héritage ou vente, on n’a jamais
vraiment su. Et même si je m’en souvenais, je ne suis pas sûr des noms. Ça a
été tellement bordelique cette affaire. Excusez-moi pour le terme.


—
Je vois.


Francis
décide qu’il devient urgent de faire une petite visite dans cette maison.
Quelque chose lui dit qu’il devrait y trouver des indices intéressants. Il
serait aussi très utile de retracer l’histoire de cet « héritage
bizarre », tout comme surveiller Bernard Galdéano serait également
instructif. Comment ne pouvait-il pas être au courant de l’existence de cette
maison ? Que cache encore l’industriel ? Omissions volontaires ou
involontaires ? Le manque cruel de relations entre les deux frères
pourrait expliquer cette méconnaissance quasi totale de la vie de son frère.
Mais sans certitudes. Et Francis a besoin de certitudes.


Il
repense au raisonnement du Gascon. Pourquoi Bernard Galdéano aurait-il éliminé
son frère alors qu’il vit dans l’opulence la plus grande qui soit ? Ça n’a
effectivement aucun sens. De plus, pourquoi se jeter dans la gueule du loup en
venant le voir si on se sait coupable ? Par défi ? Par
masochisme ? Là aussi, ça n’a aucun sens. À moins que le motif ne soit
ailleurs.


—
Votre patron vivait seul ici ?


—
Vous êtes un coquin, vous. Monsieur Alexis était comme tous les hommes. Il
ramenait parfois une jolie dame. Vous savez ce que c’est.


—
Vous avez des noms ?


Le
hochement significatif de la tête lui suffit comme réponse.


—
En a-t-il fréquenté une en particulier ?


—
Je ne saurais pas vous dire. Vous savez, moi, ce genre de chose, moins j’en
sais, mieux je me porte ? Ce ne sont pas mes affaires.


—
Je comprends. Et à Commenailles ?


—
Ah là-bas ! Non, je ne sais rien. Monsieur Alexis était extrêmement
discret.


—
Le Lac du Malin, vous connaissez ?


—
Aaaah ne m’en parlez pas. Cet endroit me fiche la trouille rien que d’en
parler. Ce coin pue la mort. Évitez d’y aller, c’est un bon conseil.


—
Que votre patron n’a manifestement pas suivi… Vous savez pourquoi il est allé
là-bas ?


—
Pas la moindre idée. Tout ce que je sais, c’est qu’il a fallu qu’il ait eu une
sacrée bonne raison pour aller s’y aventurer. Quelle idiotie.


—
Un rapport possible avec ses recherches sur la Bresse Jurassienne ?


—
Je ne saurais pas vous dire, le patron ne me faisait que très rarement des
confidences, mais pourquoi pas ? … Oui, en effet, et d’ailleurs, maintenant
que vous m’en parlez, ça me fait rappeler que ces dernières semaines, il
parlait souvent de Bletterans.


—
Intéressant. À quel propos exactement ?


—
Ah ça, je ne saurais pas vous dire. Sauf que ça l’a pris d’un coup.


—
Vraiment intéressant. Pourquoi ?


—
C’est juste après avoir reçu une lettre.


—
Une lettre ! Vous pouvez m’en dire plus ?


—
Oh non ! Moi, vous savez ! 


—
Racontez-moi quand même. Que s’est-il passé exactement ? Et quand
était-ce ?


Le
jardinier réfléchit en regardant en l’air. Machinalement, il compte les jours
sur ses doigts.


—
C’était l’année dernière, le 21 décembre. Un jeudi, si j’ai bonne mémoire… Non,
c’était le vendredi. Comme d’habitude, je lui ai apporté son courrier. Je le
lui ai donné et à peine il a ouvert l’une des enveloppes, il a totalement
changé d’expression.


—
Et neuf jours plus tard, des promeneurs retrouvaient sa voiture immergée non
loin de la Voie du Malin. Ce ne peut pas être une coïncidence. Il vous a dit
quelque chose après avoir lu son courrier ?


—
Oh non ! Moi j’avais bien d’autres choses à faire dans le jardin. Je me souviens
seulement qu’il était tout à coup très énervé.


—
Énervé ! Pas fâché, ni anxieux ? Énervé.


—
Oui, oui ! J’ai eu comme l’impression que ce qu’il venait de lire l’avait
profondément intrigué ou contrarié et, surtout, dérangé. Énervé, quoi ! 


—
Je vois.


Francis
soupçonne l’historien d’avoir reçu des informations relatives à Bletterans, des
informations assez importantes, voire dérangeantes, pour qu’il s’y intéresse
tout particulièrement au point de décider d’aller sur place quasiment toute
affaire cessante.


Intéressante
suggestion. Si elle est juste, car logique, de quelle nature était-elle ?
En tout cas, elle était suffisamment capitale pour que Galdéano décide de
s’aventurer sur le Lac du Malin.


—
Comment était-il ces derniers temps ?


—
Égal à lui-même.


—
Vous lui connaissiez des ennemis ?


—
Des ennemis ! Lui ! Aaah non ! Jamais de la vie ! Monsieur
Alexis, c’était la gentillesse même. Le cœur sur la main. Prêt à tout pour vous
aider. Jamais un mot plus haut que l’autre. Des gens aussi bons que lui, on
n’en trouve malheureusement plus. Le bon Dieu sans confession, que je vous dis.
Vous avez d’autres questions ? Parce que faut que je me presse, ça
commence à pleuvoir et je voudrais finir de brûler mes feuilles.


—
Oui. Cette lettre, vous savez où elle est ? C’est ici que votre patron
avait son bureau ?


—
En effet.


—
Ça vous ennuie si je jette un coup d’œil ?


L’homme
bedonnant dévisage l’enquêteur qui affiche un regard implorant.


Que
doit-il décider ? Il l’examine longuement.


Le
jardinier finit par sourire. On peut lui faire confiance.


—
Non, pas du tout. Suivez-moi.


Ajoutant
le geste à la parole, le jardinier conduit Francis à l’intérieur de la maison.


Une
fois la porte ouverte, il se tourne vers l’enquêteur, perplexe devant un
fouillis inimaginable, et ajoute.


—
Je vous laisse. Moi, faut que je termine mon feu. N’oubliez pas de refermer
derrière vous en sortant.


—
Entendu ! Merci beaucoup… Ah, au fait !


—
Oui ?


—
C’est ici que son secrétaire, monsieur Courlieux, travaillait ?


Le
jardinier sourit en coin.


—
Ah non ! Ça, c’est le bureau personnel de monsieur Alexis. Courlieux
travaillait en ville. Monsieur Alexis y avait un petit pied-à-terre. À ma
connaissance, Courlieux n’est venu ici que de très rares fois, dont celle à
laquelle j’ai assisté, quand ils se sont… engueulés.


—
Merci.


Resté
seul, Francis examine avec soin la grande pièce qui croule sous les revues, les
livres, les journaux. Sur sa droite, il avise un immense meuble. À l’intérieur,
il s’étonne de découvrir une imposante collection de maquettes de navires
anciens. Intrigué, il s’avance et constate qu’il a fallu des heures et des
heures d’un très minutieux travail pour les assembler avec une rare précision.


Francis
est impressionné. Tout comme il l’est en découvrant une montagne de boîtes de
chocolats Lindt vides et autant d’autres de « Mon Chéri »
encore sous plastique.


À
l’évidence, le chercheur était un sacré gourmand.


Un
quart d’heure plus tard, il rejoint le jardinier en train d’enfourner des
tonnes de feuilles mortes dans son chaudron qui ronfle comme un fauve en cage.


—
Vous avez trouvé ce que vous cherchiez ?


—
Ce n’est pas impossible. Dites-moi, votre patron aimait bien faire des
maquettes à ce que j’ai vu.


L’homme
sourit largement.


—
Ah oui, c’était une de ses passions. Il disait que ça le détendait. Et puis,
vous avez vu avec quelle méticulosité il les a faites ? Monsieur
Alexis était très minutieux… comme dans tout ce qu’il faisait d’ailleurs.


—
En effet, c’est un travail remarquable.


L’homme
s’approche à nouveau et comme s’il allait lui révéler un nouveau secret,
ajoute.


—
En fait, on a toujours l’impression, quand on est dans son bureau, que c’est la
pagaille, ben, en réalité, non. Monsieur Alexis savait très exactement où se
trouvait quoi. Un exemple de classement.


—
C’est tout à son honneur. C’est même typique de ce genre de chercheur.


—
Je peux encore vous être utile ?  


Francis
sourit en donnant une tape amicale dans le dos du jardinier bedonnant.


—
Non, je vous laisse à votre travail. Vous ne pouvez pas savoir à quel point
vous m’avez aidé.


 


Une
fois dans la rue, sur ses gardes, Francis rejoint sa Vanquish tout en se
demandant si le véhicule qui l’a suivi en sortant du restaurant est encore là
ou pas.


Faisant
mine de chercher quelque chose, il observe discrètement les alentours, mais ne
voit rien de suspect. Le chemin est totalement désert. Tout est étrangement
calme. Pas de voiture suiveuse.


Se
serait-il trompé ?


À
force de voir le mal partout…











DÉCISIONS ! …


 


 


Francis
respire profondément en sortant son portable. Très vite, il compose un numéro
abrégé. On décroche immédiatement.


—
T’as vu, je réponds tout de suite ! 


—
Ça va, ça va, n’en fais pas trop non plus. Comment ça se passe à Lons ?


Stan
est égal à lui-même.


—
Bof ! Ça se passe ! Pourquoi, tu veux venir voir ?


—
J’ai du boulot pour toi.


—
Encore !


—
Je te rappelle que dans la vie, si tu veux te payer quelque chose, il te faut
de l’argent, et pour en avoir, il faut travailler.


—
C’est bien là tout le drame de ma vie.


—
Arrête, tu vas me faire pleurer.


—
Bon, quoi que j’dois faire ?


—
Me reconnaître tout de suite une maison située Rue des Ongrilles, sur la
commune de Commenailles. C’est à quinze ou vingt bornes de chez toi.


—
Qu’est-ce qu’elle a de particulier cette baraque ?


—
C’est celle de notre victime : Alexis Galdéano.


—
Qui c’est ?


—
Je t’ai envoyé un mémo à ce sujet. Tu ne lis pas tes messages ?


—
Si, si ! Ça m’était juste sorti de la tête.


—
Mais bien sûr ! Dis-moi plutôt que tu ne l’as pas vu.


—
Ooooh, c’est pas gentil de dire ça ! Tu connais mon
professionnalisme ?


—
Justement ! Bref, envoie-moi deux gars là-bas. La maison est très isolée
et il ne doit y avoir personne. Qu’ils me fassent une reco approfondie et,
surtout, qu’ils vérifient s’il n’y a pas eu de cambriolage.


—
Tu soupçonnes quelque chose ?


—
Trop tôt pour le dire. Je procède à des vérifications, c’est tout.


—
OK ! Je m’en occupe tout de suite. Je vais y envoyer les deux
nouveaux : Basile et Mathieu. Des pointures.


—
Fais comme tu veux. Je veux seulement un rapport au plus vite.


—
Tu l’auras !


 


Francis
coupe la conversation et compose tout de suite un autre numéro auquel on met un
peu plus de temps pour répondre.


—
La Tribune Républicaine, à votre service.


—
Gilles ?


—
Eeeeeh ! Mon ami Francis ! Ça fait un bail que je ne t’ai pas vu.
Qu’est-ce que tu deviens ?


—
Je vieillis, comme tout le monde. Dis-moi, on peut se voir assez
rapidement ?


—
Bien sûr ! À quel sujet ?


—
Alexis Galdéano.


—
Ah, l’historien décédé. 


—
Je sais que tu l’as fréquenté quelque temps…


—
Ouais, je lui ai même consacré plusieurs articles. Tu enquêtes sur sa
disparition ?


—
Oui. J’aimerai en savoir plus sur ses recherches. Son frère et le jardinier ne
sont pas foutus de me renseigner. 


—
Tu as vu son secrétaire, Courlieux ?


—
Ce matin même, mais lui aussi n’a pas l’air d’en savoir beaucoup plus. Alors je
me suis dit que toi…


—
Tu as bien fait. Ce soir, 19 heures, à la Colonne, ça te va ?


—
Ce soir, non. Je suis à Londres. À mon retour, samedi, ça colle ? Je
t’appelle !


—
OK pour samedi. Même endroit, même heure, même punition.


—
Toujours le mot pour rire, toi. Allez, ciao !


 


Francis
a raccroché mais sans pouvoir se départir de ce sentiment d’insécurité. Il se
sent mal à l’aise, comme épié.


Il
n’a pas la certitude d’avoir été suivi et c’est ce qui l’agace souverainement.
Pourtant, son sixième sens lui confirme qu’il y avait bien un inconnu qui
semblait le suivre à bord d’une Ford. 


Obnubilé
par cette incertitude, tiraillé par ses nombreux questionnements, il n’a pas
remarqué, au bout du chemin, une Subaru discrètement arrêtée avec deux
personnes à bord, deux personnes très intéressées par ses faits et gestes.


 


Francis
vient de commettre sa première erreur.


Une
erreur qui risque de lui coûter très cher dans les jours qui vont suivre.











DESTINATION : LONDRES ! …


 


 


Aéroport de
Genève,


salle d’embarquement,


vendredi 11
janvier,


18 h 55


 


 


Francis
et ses deux collaborateurs sont en train d’attendre pour embarquer. 


—
Donc, tu penses que c’est le secrétaire particulier qui aurait détourné les
collections d’art d’Alexis Galdéano et que, s’étant aperçu que ce dernier s’en était
rendu compte, l’aurait purement et simplement fait disparaître ? conclut
le Gascon dont les yeux encore rougis lui donnent l’air d’un petit diablotin
bien sympathique.


—
Les renseignements que j’ai pu glaner jusqu’à présent confortent cette théorie.
Je te rappelle que, selon Courlieux, Galdéano regardait souvent ses
collections. Le jardinier m’a confirmé l’exact contraire mais m’a aussi appris
que son patron voulait augmenter les primes d’assurance. Ajouté à ça que le
type qui m’a suivi en Ford à la sortie du « Pot à Fu », même
si je n’ai pas vraiment bien pu voir son visage, m’avait tout l’air d’être
Courlieux… Ça fait beaucoup pour un seul homme et, de ce fait, le secrétaire
m’apparaît comme un suspect très présentable. Tu me feras des recherches sur
cette Ford. Modèle Focus RS, bleue, immatriculée FR-061-AR.


—
OK ! Je m’en occupe au plus vite. Mais pour en revenir à ton bonhomme, il
ne me semble vraiment pas clair. En effet. Quant aux assurances, ça implique
nécessairement un nouvel examen des collections, et ça, Courlieux - si c’est
bien lui qui est à l’origine des copies - ne pouvait absolument pas se le
permettre.


—
Exact. Les experts auraient automatiquement découvert la supercherie.


Le
Gascon sourit à pleines dents.


—
Je crois que cette affaire sera rapidement bouclée.


—
Pas de précipitation ! J’ai malheureusement comme l’impression que cette
enquête est loin d’être terminée.


Jean-Georges
affiche un grand étonnement.


—
Courlieux a tout du suspect. Francis, il a le mobile, probablement les moyens,
et a sans doute eu l’opportunité. N’oublie pas que c’est lui qui gérait le
carnet de rendez-vous de son patron. Facile, dans ces conditions, de lui tendre
un piège. D’ailleurs, je suis certain que notre analyste financier bien-aimé va
confirmer nos soupçons. Courlieux est probablement aux abois. Tu verras, c’est
couru d’avance cette histoire.


—
D’accord avec toi mais jusqu’à un certain point. En fait deux points.


—
Lesquels ?


—
D’abord le Lac du Malin !


—
Et alors ?


—
Si Courlieux est réellement à l’origine du décès probable d’Alexis Galdéano,
pourquoi se serait-il compliqué la vie en parcourant plus de cent quarante
kilomètres pour assassiner son patron ? Ça n’a pas de sens. Ce qu’il faut découvrir
au plus vite, c’est la date exacte de la disparition du chercheur. Où se
trouvait Courlieux à ce même moment et, surtout, qu’est-ce qui pouvait autant
attirer Galdéano dans ce coin perdu ? Pour oser s’y aventurer seul, un 30
décembre, fallait vraiment que l’enjeu en vaille la peine. Il y a un truc qui
me chiffonne là.


Le
Gascon ne dit rien, se contentant de dévisager son patron et ami.


—
Je n’aime pas quand tu parles comme ça, ça présage toujours des emmerdements à
n’en plus finir.


—
Si le sculpteur identifie bien Courlieux comme le commanditaire des faux, on
n’aura pas besoin de chercher plus loin, ajoute Stéphanie en finissant son café
chimique avec une grimace de dégoût.


—
J’ai bien peur que ça ne suffise pas, corrige Francis. Parce qu’il ne faut pas
oublier le deuxième point.


—
Qui est ?


—
La maison d’Alexis Galdéano. Quelque chose me dit qu’elle joue un rôle crucial
dans cette affaire. Si j’en crois le jardinier, Alexis l’a obtenu de haute
lutte. S’acharner ainsi pour la possession d’un bien dépasse de loin le simple
plaisir de se sentir bien dans un coin ou d’aimer la région. Non, il y a autre
chose derrière tout ça. Peut-être une affaire de vengeance ? Je commence à
croire que notre victime avait des secrets bien cachés. Des secrets qu’il
tenait à confirmer et qui ont causé sa perte. Il faut absolument savoir avec
exactitude quand il est mort.


—
Et peut-on savoir comment tu penses découvrir le jour et l’heure exacts de la
probable mort d’Alexis Galdéano ? demande le Gascon.


—
En visitant sa voiture.


—
En quoi ! … Mais tu es malade !


—
Au contraire, je suis parfaitement lucide. À l’heure actuelle, nous savons que
la voiture est toujours immergée le long de la Voie du Malin. Il y a
certainement à l’intérieur des données qui nous serons capitales pour la suite
de notre enquête, comme, par exemple, cette fameuse lettre qui a probablement décidé
Galdéano à venir se promener sur le lac. Je ne l’ai pas trouvée dans son
bureau. On peut donc logiquement penser qu’elle est dans sa voiture, en
espérant que Galdéano ne l’a pas gardée sur lui. Dans ce cas… De toute façon,
l’horloge du tableau de bord sera un excellent indice. Il nous permettra de
cerner au mieux l’heure présumée de la « disparition » de
l’historien. En rentrant de Londres, on filera là-bas. Il faut se presser avant
que l’eau les ait tous effacés. Mais avant d’y aller, je veux faire une petite
visite approfondie dans le bureau d’Alexis Galdéano. Son jardinier m’a permis
d’entrer. Je pensais trouver pas mal d’indices intéressants, mais c’était un
tel foutoir… et j’aime bien ma tranquillité pour fouiller, mais avec le
jardinier dans les pattes…


—
Tu penses dénicher cette fameuse lettre ?


—
On ne peut rien te cacher. Ma première visite n’a été que très superficielle.
J’aimerais beaucoup la lire. De toute évidence, elle semble être la cause du
trouble et de l’intéressement soudain de Galdéano pour Bletterans qui l’ont
conduit à sa perte. Au moins ça nous éclairerait sur le mobile de son
déplacement funeste.


—
On saurait surtout qui l’a écrite.


—
Si c’est probablement son assassin, je doute fort qu’il l’ait signée. Trop
dangereux pour lui.


—
Pour l’attirer dans un piège ?


—
Très possible.


—
On en revient à son secrétaire : Courlieux.


—
Ce qui est logique, mais ce qui l’est moins, comme je l’ai déjà dit, c’est
pourquoi l’attirer aussi loin pour s’en débarrasser ? C’est prendre bien
des risques.


—
Courlieux doit avoir de bonnes raisons pour cela. Quand on l’aura coincé, on
lui demandera. Quant à aller sur ce lac pourri, c’est de la démence. Envoies-y
notre Stan national, ça lui fera des vacances, ironise Jean-Georges de sa voix
chantante du Sud-Ouest.


—
Je ne t’ai pas attendu, mon ami. Je l’ai chargé de nous préparer le terrain et,
surtout, qu’il s’assure que la voiture reste bien au même endroit jusqu’à notre
arrivée. Ça m’ennuierait que quelqu’un d’autre la visite avant moi… Ah, et pour
ton information, quand je lui ai relaté notre mésaventure de l’autre nuit, tu
ne devineras jamais ce qu’il m’a dit avant d’éclater de rire.


—
Dis toujours.


—
Quand je lui ai parlé de l’épisode du poivre, il m’a répondu : « Quel
homme généreux, au prix où est le poivre ! », avant d’éclater de
rire. De cet inimitable rire dont lui seul, et heureusement pour l’humanité, a
le secret.


Le
Gascon reste pensif, les yeux dans le vague, faussement catastrophé.


—
Ciel ! Il me semble l’entendre d’ici.


 


—
Vol à destination de Londres, embarquement immédiat, porte numéro 12. Fly to
London, immédiate boarding gate 12 !


 


Dans
l’appareil de la British Airways


 


Une
fois l’embarquement terminé et tous les passagers installés, Francis aperçoit
la mine renfrognée de Jean-Gorges. Il sourit en coin car il sait ce qui le
tracasse.


—
Tu m’as l’air bien soucieux, mon ami.


—
Enfin, merde, qu’est-ce qu’il a ce putain de lac, rouspète le Gascon. À
t’entendre, on dirait que c’est la onzième plaie d’Égypte ([20]).


—
Pas loin, en effet.


—
Pourquoi ça ?


—
On ne sait pas au juste. Tous ceux qui auraient pu nous le dire n’en sont
jamais revenus.


Le
Gascon se fige.


—
Tu déconnes, là ? … Et tu veux qu’on aille là-bas ! … Très peu pour
moi. Je ne tiens pas à faire de la peine à ma pauvre mère.


—
Merci pour moi ! s’exclame ironiquement sa compagne.











LE LAC MAUDIT DE BLETTERANS ! …


 


 


—
Je me suis un peu renseigné sur ce mystérieux lac. Il se situe non loin de
Bletterans, sur la commune de Relans ([21]),
juste derrière le quartier de « Petit Relans », au beau milieu d’une
immense forêt qui s’appelle « le Bois Défendu ». Ça ne s’invente pas.
À l’époque gallo-romaine, ce n’était que des mines de sel plus ou moins
exploitées mais déjà sur le déclin. La région est réputée pour cela. Sans trop
savoir comment ni pourquoi, les mines ont été désertées du jour au lendemain
et, petit à petit, l’eau a englouti tout le site. On y a construit une voie à
peine carrossable pour le traverser. Elle relie les deux rives, depuis la D33
au niveau de l’étang de la Folie, à la D38E1 qui va des villages de
Commenailles à Vincent. En outre, la voie donne accès à la seule île qui se
trouve quasiment au milieu du lac. Particularité de cette voie : elle est
régulièrement submergée par l’eau.


—
Comment ça ? C’est un lac ! Et les lacs ne sont pas soumis aux
marées !


—
Ne m’en demande pas trop. Tout ce que je sais, c’est qu’inexplicablement, l’eau
monte. Et elle monte très, très rapidement. Suffisamment vite pour surprendre
un imprudent qui s’aventurerait sur la voie, d’où un nombre incalculable de
disparitions inexpliquées.


—
Mais d’où proviennent ces marées subites ? demande Stéphanie, perplexe.


—
D’après certains chercheurs, les galeries des mines sont si profondes qu’elles
feraient office de siphon, ce qui entraînerait ces marées. Mais rien n’a jamais
été scientifiquement prouvé. Depuis, le lac traîne une réputation de mort et de
malédiction. Des témoins rapportent avoir entendu des gémissements et des
lamentations. On n’a jamais rien trouvé mais ça a suffi pour que la population
soit convaincue de la présence des « âmes » perdues de tous les
disparus. Ça fait plus de sept siècles que ça dure.


—
Charmant. On va bientôt avoir droit aux monstres et autres créatures
mystérieuses ([22]),
ironise le Gascon.


—
C’est tellement repoussant comme endroit que les chasseurs l’évitent soigneusement,
tout comme les passionnés d’ornithologie.


—
Pourquoi ?


—
Parce qu’aux dires de ces amoureux de la faune, aucun oiseau n’a plus jamais
été vu ou entendu depuis des siècles. On n’y trouve même pas un seul couple de
cygnes.


—
Diable ! Voilà qui est significatif.


—
Et comment. Pourtant un type y a habité.


—
Probablement un cinglé.


—
Après la Seconde Guerre mondiale, un certain Cemal Ilhan, citoyen turc,
activiste et ultranationaliste réputé, s’est installé sur l’île au beau milieu
du lac.


—
C’est bien ce que je dis : un cinglé ! ajoute le Gascon en secouant
tristement la tête.


—
La question est : pourquoi s’installer dans un  tel endroit ? fait Stéphanie,
l’air de rien.


Francis
sourit en coin.


—
Je me demandais lequel des deux allait la poser en premier. En effet. Quel intérêt
avait-il à venir construire une baraque dans un tel endroit ? Les services
spéciaux français avaient à l’œil le bonhomme. Renseignements pris, le Turc
était un membre éminent du Bozkurtlar…


—
Le quoi ?


— Le Bozkurtlar, c’est
une organisation armée ultranationaliste turque. Le mouvement est décrit comme
néo-fasciste, profondément anti-communiste, anti-grec, antikurde,
anti-arménien, homophobe, antisémite et anti-chrétien ([23]). 


—
Rien que ça ! Qui trouve grâce à leurs yeux à part eux ? ironise
Jean-Georges.


— Tu leur demanderas. Ce mouvement a des relations très étroites avec
le Parti d’Action Nationaliste ([24]), dont il est présenté comme la branche paramilitaire.
Ils sont plus connus sous le vocable « Loups Gris »
([25]).


—
D’accord ! Là, je comprends mieux, dit le Gascon en approuvant de la tête.


—
Qu’est-ce qu’un activiste pareil faisait dans la région ?


—
Bonne question, ma belle Angevine. Les services secrets ont surveillé ce type
de très près. D’après ce que j’ai appris, il serait venu s’installer en France
sur ordres, afin de créer plusieurs cellules clandestines chargées de gangréner
la société française par l’intérieur. Il comptait sur la réputation maudite du
lac pour éviter que l’on vienne regarder de trop près ses activités.


—
Et comment ça s’est terminé ?


—
Pour lui : mal. À se croire invulnérable et plus fort que tout le monde,
Cemal Ilhan a fini par tomber pour trafics divers, notamment d’armes. Il est
mort en prison il y a bientôt vingt ans.


—
Bon, ça en fera déjà un de moins à venir nous les briser.


—
À en croire la rumeur, il se serait livré à de très curieux rites sataniques dans
sa baraque au point que certains affirment qu’elle est encore hantée
aujourd’hui ([26]).
D’autres prétendent, et soutiennent mordicus, qu’il y a une
« porte » qui mène directement en Enfer. Et curieusement, les
témoignages citant les lamentations et les cris quasi inhumains font tous
référence à cette maison.


—
Putain ! Tu parles d’un coin pourri ! s’exclame le Gascon.


—
Un rapport quelconque avec Galdéano ? demande Stéphanie.


—
Aucun avéré ! … Enfin pour l’instant.


Un
silence se fait.


—
Quand même, reprend soudain le Gascon. Qu’est-ce qui a bien pu décider Galdéano
à venir sur ce lac ? Il a fallu un sacré puissant mobile.


—
On le trouvera dans sa voiture, dans son bureau ou dans sa maison de Bletterans.
Sans écarter de nouvelles pistes, concentrons-nous d’abord sur Courlieux. Ce
gars n’est pas franc du collier. On a des nouvelles de Fabrice ?


—
Pas encore, mais ça ne devrait pas…


Le
portable de Stéphanie vibre. Elle le sort rapidement.


—
Quand on parle du loup ! Il vient de m’envoyer un premier rapport.


—
Qu’est-ce qu’il dit ?


—
Une seconde, je regarde… Ah oui, quand même !


—
Quoi donc ?


—
Alors, Julien Courlieux, né le 6 avril 1975, à Neuilly. Fils unique de Lucienne
et Pierre Courlieux, tous les deux hauts fonctionnaires au Ministère de la
Culture. Le gamin fait d’excellentes études et se spécialise en Droit et
comptabilité. Ça peut aider ! Parallèlement, sa santé devient défaillante
au point qu’il doit faire plusieurs séjours en cure thermale. Grâce à papa, il
entre au Ministère où il lui octroie une jolie place. C’est de là que son goût
pour l’art se développe jusqu’à devenir une véritable passion. Mais assouvir ces
passions, surtout celle-là, ça coûte cher. Il commence alors à fréquenter
les cercles de jeu dont il devient rapidement un habitué assidu. Si, au début,
tout se passe bien, très vite les dettes s’accumulent. Papa réussit à éteindre
les incendies en mettant la main à la poche à plusieurs reprises. Il joue
également sur sa position pour étouffer les affaires. Seulement, rien n’y fait.
Au final, Julien est viré du Ministère suite à ses problèmes d’addiction au
jeu. Son dernier scandale ne pouvant plus être étouffé. Grâce à des
connaissances « compatissantes », il devient secrétaire particulier de
grosses pointures. Seulement il joue toujours et, assez rapidement, des
« disparitions » d’œuvres d’art surviennent chez ses employeurs.
Grâce encore à papa, tout a toujours été réglé dans la plus grande discrétion
et à l’amiable jusqu’il y a six ans, date à laquelle il a été définitivement
prié d’aller faire le zèbre ailleurs. Il est depuis persona non grata à
Paris et sa région. Au cours d’une conférence sur l’histoire, il rencontre
Alexis Galdéano et devient son secrétaire. Il s’installe à
Bellegarde-sur-Valserine et on le voit bientôt fréquenter les casinos de
Divonne-les-Bains, Saint Julien-en-Genevois et celui d’Annemasse. Notre
secrétaire particulier est endetté jusqu’au cou. Dettes de jeux colossales !
Courlieux est un flambeur et, dernièrement, ses mises n’ont rien donné.


—
Donc, il est bien aux abois et a besoin de cash pour s’en sortir. Je
comprends mieux sa réticence à voir débarquer les experts de l’assurance.


—
Je te l’avais dit, Francis, c’est lui le coupable, ça ne fait pas un pli !
C’est clair comme de l’eau de roche ! intervient le Gascon, sûr de son
fait.


—
Faisons attention où nous posons les pieds, mon ami, faisons très attention où
nous les posons. 


—
C’est couru d’avance. Je suis même certain qu’on va trouver toutes les preuves
que nous voulons chez ce sculpteur et…


—
Garde la tête froide, Gascon. Une affaire n’est terminée que quand nous avons
tous les éléments en main, pas avant. Jamais !


—
Mais on les a, là, les éléments, s’énerve Jean-Georges.


—
Justement, je trouve qu’ils sont un peu trop « voyants », ces
éléments… ce qui n’empêche pas Courlieux d’avoir vraisemblablement des comptes
à rendre.


—
Rabat-joie ! lâche le Gascon en croisant les bras ostensiblement.


—
À propos du faussaire, Stéphanie, tu as les renseignements que je t’ai
demandés ?


—
Oui. Daniel Entwistle, la soixantaine bien marquée. Célibataire endurci. Ne vit
que pour son art. Réfractaire à la modernité. Il ignore ce qu’est un ordinateur
et ne veut pas en entendre parler. Vit dans son atelier d’où il ne sort quasiment
jamais. N’a pas de téléphone portable. D’après les rumeurs, il serait l’un des
derniers habitants du quartier à utiliser encore un bon vieux téléphone à
cadran.


—
Charmant personnage. On va rigoler. Quelques accointances avec Courlieux ?


—
Négatif ! Mais ses clients sont surtout français, ce qui laisse toutes les
options ouvertes.


Francis
approuve de la tête.


—
C’est du bon boulot. Une fois débarqués, nous filons tout de suite chez lui, je
ne veux pas perdre de temps. 


—
Tu crains quelque chose ?


—
C’est un témoin gênant pour le commanditaire des faux. Tu penses bien qu’il ne
va pas le laisser en circulation s’il se sent menacé… Et Courlieux doit,
logiquement, l’être. On repassera par l’agence ensuite.











VISITE À LONDRES ! …


 


 


20 h 08


 


 


La
sortie de l’aéroport est mouvementée. Avec peine, les trois privés réussissent
à prendre un taxi qui les emmène à destination : Crayfish Street.


—
Et il pleut en plus, se lamente le Gascon, le nez collé à la vitre.


Trente
minutes plus tard, le taxi les laisse devant le numéro demandé.


—
C’est là ! s’exclame le Gascon. C’est la zone !


—
À quoi t’attendais-tu ? Ce genre de faussaire ne roule jamais sur l’or.
Allons-y !


Après
avoir demandé leur chemin à la concierge, ils débouchent enfin dans une arrière-cour
qu’ils traversent rapidement.


Francis
pousse la porte d’un sas, s’immobilise pour se repérer puis se dirige vers la
porte de gauche sur laquelle est scotchée le nom du sculpteur.


Sans
attendre, il frappe à la porte.


—
Tu sens cette odeur ? fait soudain le Gascon en reniflant.


—
Tiens, oui, c’est curieux. On dirait qu’une génératrice de bagnole vient de
griller.


Francis
s’étonne que personne ne vienne ouvrir. Il frappe à nouveau.


—
C’est curieux qu’il ne réponde pas. On lui a téléphoné de l’aéroport. Il
devrait être là… Tant pis, on entre.


Magenta
appuie sur la poignée qui obéit docilement.


—
C’est ouvert.


Francis
pousse la porte mais les trois amis s’immobilisent en entrant.


Daniel
Entwistle git au sol, mort.


—
Merde ! Trop tard ! rugit Francis.


—
Le téléphone ! s’exclame le Gascon. L’odeur qu’on a senti c’était
l’ébonite du combiné. Il a littéralement fondu. Regarde-moi ce travail !


—
Passons les meubles à la fouille et en vitesse. Si on nous trouve ici, il faudra
fournir tout un tas d’explications. Au boulot ! ordonne l’enquêteur.


Rapidement,
les trois amis s’égaillent dans l’atelier. Très vite, Francis découvre une
grosse enveloppe qu’il met immédiatement dans sa poche intérieure.


—
On vide les lieux. J’ai trouvé quelque chose d’intéressant.


Une
fois dehors, les trois amis ne demandent pas leur reste et filent au plus vite
vers une station de taxis, toujours sous une pluie battante. Par chance,
Francis en hèle un en maraude.


Un
quart d’heure plus tard, les trois enquêteurs pénètrent dans les locaux de
l’agence anglaise de « Mondial Protection » en plein cœur de
la City.


—
Enfin, un peu de chaleur ! s’exclame le Gascon, ravi, en se laissant
tomber dans un fauteuil.


Stéphanie
s’approche de Francis en train de s’installer à un bureau.


—
Comment Entwistle a été assassiné d’après toi ?


—
Je crois que notre assassin a sectionné le câble à haute tension qui est tombé
sur la ligne téléphonique de ce pauvre type au moment où il téléphonait :
électrocution immédiate.


—
Ça veut dire que Courlieux était là en même temps que nous !


—
Courlieux ou qui que ce soit d’autre. Le fait est que le coupable pouvait tout
à loisir suivre les évolutions de sa proie par la verrière de l’atelier. Il lui
suffisait, sous un prétexte quelconque, de demander à un gosse d’appeler
Entwistle et de sectionner le câble au bon moment. Pas plus compliqué que ça.
Appelle le bureau. Que Benoît vérifie au plus vite l’alibi de Courlieux. Je
veux savoir ce qu’il a fabriqué ce soir. Ensuite qu’il contrôle toute notre
installation téléphonique et vérifie également que nous ne sommes pas sur
écoute. Le type qui a refroidi Entwistle était au courant de notre déplacement
et je n’aime pas ça.


—
OK ! Je m’en occupe tout de suite.


Le
Gascon s’est approché.


—
C’est quoi ces photos ? C’est ce que tu as trouvé chez le sculpteur ?


—
Ce sont les doubles des copies effectuées par Entwistle. Il a pris des clichés
de tous ceux qu’il a exécutés. Ses photos correspondent aux nôtres. Un artiste
cet Entwistle, un artiste doublé d’un petit malin.


—
On fait quoi, maintenant ?


Francis
se redresse lentement avant de consulter sa montre.


—
On va se reposer puis on rentre. J’ai hâte d’en savoir plus et, surtout,
d’aller visiter le bureau de feu Alexis Galdéano.


 


Jon
Young, le patron de l’agence londonienne surgit à cet instant.


—
Francis ! Quel plaisir de te voir. On vient juste de me prévenir de ton
arrivée.


—
Vu l’heure, ce n’était pas la peine de te déplacer.


—
Mais si, mais si ! Je suppose que tu es sur l’affaire Galdéano ?


—
Exact. Entwistle est mort.


—
Oui, je sais, j’ai entendu ça aux nouvelles. Électrocuté.


—
Assassiné. On était sur place. Et par le même type qui a éliminé Alexis
Galdéano.


—
On vous a vus ?


—
Négatif !


—
Concernant Galdéano, j’ai du nouveau pour toi. Comme demandé, nous avons
planché sur la vie de ton client : Bernard Galdéano.


—
Quelque chose d’intéressant ?


—
À toi de voir. Tiens, voilà les premières conclusions. J’allais te les envoyer
demain matin, mais puisque tu es là… Jette un œil dessus, après je vous invite
tous dans un de ces petits restaurants dont vous me direz des nouvelles avant
de vous laisser à votre hôtel.


Francis
accepte volontiers. Il s’isole un moment et laisse ses amis discuter avec
animation avec Young.


Quinze
minutes plus tard, il ressort du bureau, préoccupé.


—
Du nouveau ? demande le Gascon en le regardant venir vers lui.


—
Et comment ! Nous avons un second suspect.


—
Qui ?


—
Bernard Galdéano, le propre frère de l’historien.


—
Pourquoi ?


            En
s’adressant maintenant à son chef d’agence, Francis poursuit :


—
Tes gars ont drôlement bien travaillé. Il y a un point en particulier qui a
retenu mon attention dans leur rapport. 


—
Lequel ? demande avec empressement la belle Angevine.


—
Jon, tu affirmes que Bernard et Alexis Galdéano sont tous les deux des enfants
de la DDASS. 


—
Oui ! Suite au décès de leurs parents dans un accident automobile, dans
les années 1970 - on n’a pas pu être plus précis - les deux gosses ont été pris
en charge par la DDASS.


—
Mais le jardinier m’a parlé d’un « lointain parent ». Ils n’étaient
donc pas abandonnés à eux-mêmes.


—
Qui sait ? Justement, ton homme à tout faire à parler d’un
« lointain » parent. Il était peut-être si éloigné qu’il n’aurait
jamais pu s’occuper des mômes. Fais confiance à ton administration. Ils savent
ce qu’ils font.


Francis
secoue longuement la tête, nettement pas convaincu. Il y a trop de zones
d’ombre dans cette affaire. Ça ne lui plaît pas.


—
Bon, d’accord jusque-là pour la DDASS, ce sont des choses qui arrivent. Mais pour
en revenir à Bernard, le plus intéressant, c’est qu’ils ont, tous les deux, été
placés en famille d’accueil à… Bletterans ! Or, quand je lui en ai parlé,
il m’a simplement dit y être allé quelques fois en vacances. Jamais il ne m’a
dit y avoir vécu. C’est bien différent.


—
Et cela te suffit pour le mettre sur la liste des suspects ? s’étonne Stéphanie.


—
Oui. Pourquoi ne pas me dire la vérité à ce sujet ? Que risquait-il à me
la dire ? Rien ! Rien du tout. Sauf qu’en omettant ce point
important, il attise maintenant ma curiosité. Vraiment ! C’est significatif.
Pourquoi tient-il à masquer cette part de sa vie ? Il ne pouvait quand
même pas ignorer que son frère avait une maison à Bletterans, ou alors c’est
qu’il n’avait réellement aucun contact avec lui. 


—
C’est tout à fait possible, affirme le Gascon en croisant les bras.


—
Admettons. Enfin, sa société est basée à Londres et le sculpteur y vivait
aussi. Ça fait trop de coïncidences.


—
OK, mais, encore une fois, pourquoi aurait-il liquidé son frère ? Ça n’a
pas de sens, il est blindé aux as.


—
C’est peut-être autre chose. Quelque chose lié justement à cette maison ? Qui
sait ? Ce qui est certain en revanche, c’est qu’il va falloir fouiller très
profondément dans la vie de ces deux frères, sans oublier celle de Courlieux. Enfin,
concernant la venue à Bletterans d’Alexis Galdéano, on a déjà un début de
réponse : il y a vécu. Ce qui signifie que son décès probable est sans
doute lié à son passé. On a du boulot !


—
Il est un peu tard pour lancer des investigations, Francis. Demain, il fera
jour. En attendant, suivez-moi, je vais vous régaler.











ALEXIS GALDÉANO EST UN HOMME TRÈS SECRET ! …


 


 


Ain, Bellegarde-sur-Valserine,


1 Rue Joseph
Bertola,


bar « La
Colonne »,


samedi 12
janvier,


19 h 14


 


 


—
Qu’est-ce que tu bois ? demande le rédacteur de la Tribune à un Francis
frigorifié en train de s’assoir.


—
Un sérieux.


—
OK !


Gilles
Levesque se tourne, fait signe à la serveuse et crie tout fort.


—
Un sérieux et un Vittel menthe.


—
Vittel menthe ! s’étonne Francis. Tu prends des risques.


—
Rigole, mais je viens de me faire retirer mon permis pour un mois. Alors…


Francis
ricane longuement.


—
Bon, qu’est-ce que tu voulais savoir ? fait Gilles pour changer de sujet.


—
Alexis Galdéano. Parle-moi de lui.


Le
journaliste rassemble ses souvenirs.


—
Galdéano est né ici et y a passé une partie de son enfance. Il s’y plaisait beaucoup
contrairement à son frère ainé, Bernard. Lui, avait la ville en horreur.


—
Ça, je sais.


—
Alexis s’est retrouvé du jour au lendemain orphelin et dans une famille d’accueil
de Bletterans. 


—
Ça explique beaucoup de choses…


—
C’est probablement depuis cette époque qu’il s’est intéressé à l’histoire de
cette ville et de ses alentours.


—
C’est certain.


—
Après ses études, il est revenu s’installer ici. Un deux pièces pour commencer
puis il s’est transféré Chemin des…


—
Oui, je sais, j’ai même vu son jardinier.


—
Tu ne perds pas de temps.


—
Je n’ai pas à en perdre. Tu lui connais des relations féminines ?


Gilles
se redresse au moment où la serveuse apporte les boissons. Il répond en prenant
lentement son verre.


—
Il a fréquenté quelques femmes, bien sûr. Il n’était pas moche. Plutôt beau gosse.
Mais ça ne tenait jamais longtemps. Il était trop… à contrecourant et contre
tout pour qu’une femme veuille ou puisse réellement s’attacher à lui. Mais il y
a pire !


—
Pire ! Tu me fais peur.


—
Je m’en suis rendu compte durant nos longues conversations. Au premier abord,
Galdéano apparaît avenant, jovial… le mec sympa avec lequel on va facilement se
lier. Un type en or à qui on donnerait le bon Dieu sans confession. Seulement,
quand on prend un peu la peine de gratter, on découvre une autre facette du
personnage moins reluisante : ses recherches étaient tout pour lui.
Il ne vivait que pour elles. Il n’y avait pas de place pour autre chose,
tout le reste devenait superflu et passait obligatoirement au second plan.
Alors dans ces conditions, avoir une liaison approfondie, pour lui, ça ne
venait nécessairement pas en premier. Quelle femme pourrait supporter de passer
toujours après ? Surtout si cet après c’est le boulot. 


—
Je vois. Malgré tout ça, il n’a pas eu une relation vraiment sérieuse ? Réfléchis
bien, c’est très important.


Le
journaliste prend le temps de la réflexion.


—
Non ! … Sincèrement, non. Enfin, pas à ma connaissance. En tout cas, s’il
en a eu une, ce n’est pas ici… Mais maintenant que tu m’en parles. Il y a bien
une période durant laquelle il faisait souvent la navette entre ici et
Bletterans. À chaque fois, il en revenait rayonnant comme un soleil.


—
Comment le sais-tu ?


—
Très simple : c’est lui qui me l’a laissé entendre lors d’une de mes interviews.
Sur le moment, je n’ai pas franchement compris où il voulait en venir, mais
maintenant…


—
Il aurait eu une liaison avec une femme originaire de Bletterans ou y
habitant ?


Gilles
hausse les épaules.


—
Ouais, et soutenue ! 


—
Malgré son « travers » quasi obsessionnel pour son travail ?


—
Ouais. Comme quoi, il y a des femmes qui doivent aimer ça. Ce n’est qu’un
ressenti, c’est tout. De là à en faire une piste criminelle, y a un sacré fossé
que je ne franchirais pas.


Francis
fait rouler son verre de bière entre ses paumes tout en réfléchissant.


Il
y a matière à creuser, se dit-il.


—
Et pourquoi n’est-elle pas venue s’installer ici, avec lui ? Ou le
contraire.


—
Je me suis posé la même question. Pour moi, ce devait être une femme mariée. Dans
ces cas-là, c’est difficile d’être disponible… Enfin, en tout état de cause,
les raisons peuvent être multiples.


—
En effet. Sais-tu s’il a un ou des enfants ? demande-t-il soudain.


—
Avec cette dame !


—
Elle ou une autre.


—
Ah ça, non ! Aucune idée. Tu sais, ce gars était extrêmement secret, alors
ce genre de chose… Dans l’absolu, je dirais pourquoi pas, mais te l’affirmer,
ça… c’est une autre histoire.


—
Ouais, je vois. Professionnellement, quel genre de type c’était ?
Qu’est-ce qu’il faisait exactement ?


—
Je l’ai rencontré à plusieurs reprises suite à la publication de quelques-uns
de ses livres pour toute une série d’articles. 


—
Ils traitaient de quoi ?


—
Essentiellement d’histoire. Il en a écrit une petite dizaine sur le bassin bellegardien
et, surtout, une bonne trentaine sur le Jura Bressan. En gros, il abordait l’histoire
sous un regard nouveau. Très bien documenté au demeurant, mais là où ça coinçait
un poil, c’est qu’il avançait toujours des conclusions pour le moins… audacieuses.


—
Laisse tomber Bellegarde. Ce qui m’intéresse c’est ce qu’il a dit de la Bresse Jurassienne.


—
Comme tu veux… Ses recherches sur la Bresse comportaient deux volets : géologique
et historique. Pour le premier aspect, il a longuement étudié l’exploitation du
sel, allant jusqu’à extrapoler sur le comment du pourquoi de celle-ci,
remettant même en question les données géologiques. Selon lui, ce n’était pas
possible qu’il puisse y avoir autant de sel. C’est tout juste s’il n’accusait
pas les gens d’avoir inventé des richesses qui n’existaient pas.


—
Ça a dû en vexer plus d’un !


—
Tu m’étonnes.


—
Il s’est intéressé au Lac du Malin ?


—
Je vois où tu veux en venir. Oui, en effet, il s’y est intéressé mais pas pour
le sel.


—
Tiens donc !


—
J’y reviendrai. Bref, quand les gars du coin sont tombés sur ses écrits, tu imagines
la levée de boucliers ? Il y a même eu des poursuites engagées contre lui.


—
OK ! Aspect historique ?


—
Là aussi, il a fait un travail exemplaire de recherches, spécialement sur les
châteaux : d’Arlay, Pierre de Bresse, Bontemps, Pécauld, Frontenay,
Gevingey ([27]),
mais là encore, ses conclusions en ont irrité plus d’un. Nouvelles plaintes,
nouvelles poursuites. Le « must », c’était sur l’histoire même de
Bletterans. Il remettait en cause la chute de la ville quand celle-ci a été
assiégée en 1637 par les troupes du Roi de France, Louis XIII. D’après sa
théorie, ce serait les habitants qui auraient livré la ville.


—
En effet, ça n’a pas du plaire beaucoup non plus.


—
Ça n’a plu à personne, rassure-toi. D’autant plus qu’il mettait directement en
cause des familles dont certains descendants vivent encore à Bletterans.


—
Intéressant. Ça fait un bon mobile.


—
Ne te cantonne pas uniquement sur Bletterans. Il a fait pareil ici, à
Bellegarde. Il en a énervé autant ici que dans le Jura. Donc…


—
Ouais, laisse tomber Francis en se passant une main lourde sur le visage.


—
Mais si tu veux mon avis personnel, ce n’est pas dans cette direction que tu
dois aller. Certes, c’était un type clivant, mais cela m’étonnerait beaucoup
que son meurtrier ait agi suite à ses accusations « historiques ». C’est
idiot ! On ne tue pas un type pour ça… Et j’en viens à l’autre motif de
son intérêt pour le Lac du Malin.


—
Je t’écoute, mon ami.


—
Les disparitions !


—
Il s’intéressait aussi à ça ?


—
Je te l’ai dit : ce type était très secret.


Francis
ne répond pas. Il boit lentement en se disant que son enquête commence à partir
dans tous les sens : arnaque à l’assurance, femme mystérieuse, haine
ancestrale de village, et maintenant les disparitions !











LES DISPARITIONS INEXPLIQUÉES ! …


 


 


—
C’était même une de ses passions.


—
Je n’ai rien lu de tel dans les dossiers que nous avons sur lui, et on en a un
sacré paquet, crois-moi.


—
N’oublie pas qu’il était très secret. C’était d’ailleurs très difficile de travailler
avec lui. Courlieux a dû t’en parler, j’imagine.


—
En effet. Continue, je commence à croire que ce type cachait bien son jeu, et
plus j’en saurai, plus vite je me rapprocherai de son meurtrier.


—
Alexis Galdéano s’intéressait depuis très longtemps aux disparitions
mystérieuses. Chaque année, des personnes disparaissent dans les parcs et forêt
américaines dans des circonstances très étranges ([28]). Alexis a enquêté sur plusieurs
d’entre elles : un guide touristique qui s’évapore derrière le groupe
qu’il accompagne ([29]).
Le participant d’une course en montagne qui ne franchit jamais la ligne d’arrivée
([30]). Un photographe que l’on retrouve
« fondu sur place » dans un endroit inaccessible à cause de… la neige
([31]). Une femme qui avertit ses amis en
souriant avant de disparaître à jamais sous leurs propres yeux ([32]). Ou encore cette autre affaire
exceptionnelle, celle d’un chasseur qui s’égare dans une forêt qu’il connaît à
la perfection, et qu’on retrouve les pieds usés jusqu’à l’os ([33]). Je pourrais t’en citer comme ça des
pages entières, aussi bien aux USA qu’en France.


—
Il s’intéressait à ça ? Incroyable !


—
Mais le plus fort, c’est que ce genre de disparition survient également en ville,
tel cet étudiant qui entre dans un bar et qu’on ne voit jamais ressortir ([34]) malgré les caméras de
vidéosurveillance. Un octogénaire qui s’évapore à l’arrêt d’un bus alors que sa
famille est avec lui ([35])…



—
Ça donne un éclairage nouveau aux disparitions survenues depuis des siècles au
Lac du Malin.


—
Exactement ! 


—
Mais comment ?…


—
Comment s’est-il intéressé à ce genre de phénomène ? Quand il habitait à
Bletterans avec son frère, leur famille d’accueil, j’ai zappé le nom, leur
avait expressément interdit d’aller jouer près du lac. Bien entendu, il
suffisait que l’on dise « blanc » à Bernard pour qu’il fasse immédiatement
« noir ». Il a ainsi entraîné son petit frère à de nombreuses
reprises au lac et ça l’a marqué profondément, tout comme cela a permis à
Alexis d’affiner son aspect « rebelle ». Ensuite, la vie a repris ses
droits, les deux frères ont suivi des voies bien différentes, et puis un jour, Alexis
qui n’avait jamais perdu de vue ce genre d’investigations, à découvert au cours
de l’une de ses recherches sur la Bresse Jurassienne, l’histoire de Louis
Augustin Leprince ([36]).
Dès lors, il n’a eu de cesse d’étudier ce phénomène et, en particulier, les
disparitions autour du Lac du Malin. À ce sujet, il s’est basé sur les étranges
disparitions de Sospel ([37])…


—
J’en ai entendu parler.


—
Il fait un parallèle entre les deux affaires juste par le nombre de
disparitions.


Francis
observe une pause, impressionné.


—
Dis-moi, tu en sais bien beaucoup sur ma victime ?


Gilles
Levesque sourit largement.


—
Je suis comme toi, mon ami, je passe mon temps à poser des questions. Certes,
pas dans le même but, mais toi comme moi, au bout d’un moment, nous savons tout
de suite lire entre les lignes. Ça devient comme un sixième sens. Tu dis très
souvent : « que le diable se cache dans les détails ».
Moi je dis : « que la vérité d’un homme se trouve dans ce qu’il
cache ». Je suis comme toi, je la cherche à chaque fois que
j’interview quelqu’un.


Francis
sourit à son tour, en réalisant que son ami journaliste ne se trompe pas.


—
Pour en revenir au Lac du Malin, poursuit Gilles. Alexis m’a raconté y être
allé à de nombreuses reprises pour faire des recherches… Mais maintenant que
j’y pense, ses déplacements correspondent aux mêmes périodes durant lesquelles
il, selon moi, se rendait chez cette probable et mystérieuse femme.


—
Intéressant. Très intéressant. Ce qui voudrait dire qu’il enquêtait depuis
longtemps sur le Lac du Malin. Peut-être en cheville avec cette hypothétique
femme ? Ça devient aussi passionnant qu’enrageant cette affaire. 


—
Pourquoi ?


—
Chaque nouvelle révélation ne fait que renforcer l’intrigue. Nous partons d’une
banale arnaque à l’assurance pour nous retrouver plongés au cœur des mystères
inexpliqués.


—
Pour autant que cette inconnue existe vraiment, attention !


—
Si tu as raison, il va falloir la retrouver et très vite.


—
Tu penses qu’elle pourrait, éventuellement, être en danger ?


—
C’est une possibilité. À ce point de mon enquête, tout est envisageable, même
et surtout le pire. Le type qui a réussi à attirer Galdéano sur le Lac du Malin
pour l’assassiner, doit très bien connaître ses recherches et a probablement
joué là-dessus pour le décider à venir. Mais il se peut également qu’il en
sache beaucoup sur ce qui se passe réellement sur ce satané lac. Il va falloir
drôlement se méfier.


—
Je te souhaite bien du plaisir.


—
Tu as vu ses enquêtes ?


—
Oui, mais très succinctement. Depuis…


—
Sais-tu où elles sont ?


—
Quand il m’a reçu, elles étaient réunies dans un épais dossier noir qu’il
rangeait dans sa bibliothèque, derrière son bureau. Je suppose qu’elles doivent
toujours y être… À quoi tu penses ?


Francis
ne répond pas. Il se caresse lentement le menton en réfléchissant à s’en faire
péter les neurones.


—
Je pense qu’on s’est peut-être polarisé un peu trop vite sur une banale
histoire de délinquance basique. À la lumière de ce que tu viens de me
raconter, il n’est pas impossible qu’il y ait, aussi, un aspect mystérieux
défiant le rationnel qui vienne se greffer dessus… Ce sont les copains qui vont
être contents !


—
Ça, j’en connais deux qui vont être ravis.


—
J’avais décidé de visiter le bureau de Galdéano pour y chercher une lettre. Je
vais en profiter pour dénicher ce dossier noir. Ça pourrait être des plus
instructifs.


—
Je te souhaite donc bien du plaisir !


 


Au
même moment, le portable de Francis vibre.


—
Excuse-moi.


Gilles
lève la main et en profite pour consulter la messagerie du sien.


Francis
a tout de suite reconnu le signal d’appel de Stan. Il décroche vivement en se
levant pour s’éloigner de quelques mètres.


—
Je t’écoute, Stan !


—
On est allés dans la baraque de notre macchabée.


—
Alors ?


—
Tu avais raison : elle a été cambriolée. 


—
Merde ! Depuis longtemps ?


—
Négatif ! D’après Basile, le casse est assez récent. Quinze, vingt
jours, un mois grand maximum.


—
OK ! Des indices ?


—
C’est la porte de service qui a été forcée, preuve que les types qui ont
fait ça avaient fait un repérage au préalable. Dans la maison, a priori, rien
de valeur n’a disparu, ce qui me fait dire que ces mecs savaient exactement ce
qu’ils venaient chercher.


—
Probablement des papiers. As-tu trouvé un coffre ou quelque chose de ce
genre ?


—
Affirmatif ! J’allais t’en parler, justement. On en a trouvé deux. Un
ouvert qui est vide, bien sûr, et le second, nettement plus difficile à
localiser, qui, lui, reste hermétiquement fermé.


—
Ils vont revenir.


—
Qu’est-ce qui te fait dire ça ?


—
Une intuition.


—
Ça promet !


—
Envoie-moi un plan de la maison. Je veux connaître la disposition exacte des
lieux et, en particulier, où se trouvent les deux coffres.


—
OK ! Tu sais que tu me fais bosser en heures supp. là ?


—
À partir d’aujourd’hui, tu me colles des guetteurs autour de la maison.
Mission : interdire toute nouvelle intrusion.


—
Eeeh, ma poule, je n’ai que quatre personnes ici, moi. Fanny, Hervé, Basile
et Mathieu.


—
Avec toi, ça fait cinq ! Au boulot !


—
C’est pas cool ! … Allo ? Allo ? … Oooh, j’ai fait
« allo » !











UNE ERREUR QUI AURAIT PU ÊTRE FATALE ! …
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Francis
a garé sa Vanquish à l’abri des regards indiscrets. Rapidement, malgré un froid
polaire, il s’est glissé dans la propriété silencieuse d’Alexis Galdéano.


D’arbres
en fourrés, en observant quelques haltes indispensables, l’enquêteur arrive sur
l’arrière de la maison.


Torche
allumée, il grimpe quatre à quatre les escaliers le séparant de la porte
arrière.


—
Je parie un œuf dur contre un piano à queue que la porte n’est pas fermée.


Francis
pèse doucement sur la poignée qui s’ouvre docilement.


—
Gagné !


Faisant
appel à ses souvenirs, Francis rejoint rapidement l’escalier qui conduit à
l’étage et s’y engouffre sans remords.


À
mi-chemin, un bruit net le fait s’immobiliser. Le cœur au bord des lèvres, il
tourne le rayon lumineux autour de lui.


—
Probablement un meuble qui craque ou quelque chose comme ça, le bois aussi
travaille la nuit.


Sans
encombre, il entre dans le bureau d’Alexis Galdéano. Une fois à l’intérieur, il
n’allume pas et inspecte aussitôt les deux fenêtres qui donnent sur le parc.
L’odeur des feuilles brûlées est encore perceptible. 


Il
sourit en repensant au jardinier. En voilà un homme heureux. Lui au moins, ne
se pose pas de question. Peut-être a-t-il raison, après tout ?


Lampe
posée sur le bureau encombré de dossiers, Francis examine un par un tous les
documents qu’il trouve dans les tiroirs.


—
Pas grand-chose ici. Des factures… surtout des factures… Tiens, des relevés de
comptes bancaires.


Francis
les examine attentivement sans déceler la moindre anomalie. 


—
Et là, qu’avons-nous ? D’autres relevés de comptes. Donc, Alexis Galdéano
avait plusieurs banques : la Banque Populaire à Seyssel en Haute-Savoie et
le Crédit Agricole de Bletterans, dans le Jura. Jusque-là, rien d’anormal, mais
une petite enquête de vérification s’impose. On fait tellement vite des
erreurs… surtout quand un secrétaire particulier s’en occupe. Voyons plus loin.


Cette
fois-ci, l’enquêteur allume une lampe posée sur une petite table ronde. Il
tient à s’attaquer à la bibliothèque murale pour mettre la main sur ce fameux
dossier noir.


Il
est en train de fouiller le bas de l’immense meuble quand il sent quelque chose
derrière lui. Quand la matraque siffle, il est trop tard.


L’agresseur
se penche sur Francis inanimé.


—
On va te lier les mains, toi. La terre est pleine de petits malins comme toi
qui oublient de l’être de temps en temps.


 


Après
avoir vérifié les liens, l’homme se redresse, s’allume une cigarette et prend
son portable.


—
C’est moi ! Il était moins une. Vous aviez raison de vous méfier. Le privé
est à mes côtés, allongé et ligoté… 


—
Il faut nous en débarrasser. Tout de suite !


—
Bon, je m’en occupe… Mais comment ?


—
Assurez-vous que ce soit un simple accident ! 


—
D’accord, il ne vous embêtera plus… 


—
Vous l’avez ?


—
Oui, j’ai le contrat, mais je n’ai pas trouvé l’autre partie. Elle est pourtant
bien quelque part.


—
Merde ! Alors, il vous faudra retourner à la maison.


—
C’est risqué ! On peut nous surprendre à tout moment et…


—
Vous êtes payé, et grassement, pour prendre ce genre de risques.


—
Ça ne les supprime pas et ils commencent à être nombreux.


—
Démerdez-vous comme vous voulez, mais je veux cette seconde
partie !


Le
mystérieux interlocuteur coupe rageusement la conversation, laissant
l’agresseur perplexe.


 


Il
réfléchit quelques minutes, puis charge Francis sur son dos.


—
La vache ! On ne peut pas dire que tu es léger. On t’a nourri à l’eau
lourde ou quoi ? …


Une
fois dans le chemin désert, l’homme se dirige vers la Subaru qui surveillait
Francis lors de sa visite au jardinier.


Rapidement,
il l’assoit sur le fauteuil passager.


—
Installe-toi bien. On va te trouver un petit endroit tranquille.


Peu
à peu, Francis reprend conscience.


—
Alors, mon gars, on revient à la surface ?


—
Qui êtes-vous ?


—
Quelqu’un.


Francis
fait mine d’avoir encore mal au crâne. C’est surtout pour essayer de se
repérer. Bien vite, il comprend qu’il se trouve sur l’ancienne route menant à
l’extrême bout de la zone industrielle en contrebas du fameux bâtiment
abandonné dans lequel il a déjà fait un saut périlleux. Donc le Rhône n’est pas
loin. Dangereux !


—
Vous connaissez Alexis Galdéano ?


—
J’en ai entendu parler.


—
Bon, et où va-t-on ?


—
Quelque part.


—
En somme, je fais un petit voyage.


—
C’est ça ! Et avec la meilleure agence de voyage de tourisme du monde… les
clients ne réclament jamais !


—
Le Lac du Malin, ça vous parle ?


—
J’en ai entendu parler.


—
Vous manquez sérieusement de vocabulaire.


—
Personne ne s’en est jamais plaint !


Francis
n’écoute même pas. Il a repéré, sur la gauche, les phares d’un énorme poids lourd.
Il décide très vite d’agir. De toute façon, il n’a guère d’autre option s’il
veut revoir le soleil.


En
apercevant le camion qui va les croiser, Francis arrache brutalement les clés
du contact. Livrée à elle-même la voiture file tout droit.


Une
bagarre commence.


—
Bougre d’imbécile, laisse-moi remettre le contact ou…


Trop
tard !


Lancée
à pleine vitesse, la Subaru va heurter le poids lourd. Le choc est inévitable.
Malgré le freinage en catastrophe du bahut, l’accident ne peut être évité.
Touchée de plein fouet, la Subaru part en tonneau dans un bruit hallucinant de
tôles martyrisées. Francis est éjecté tandis que le poids lourd, freins
écrasés, s’arrête net dans un robuste poteau en bois. Le lampion dégringole sur
la cabine.


Dans
un bruit d’enfer, disloquée, la Subaru finit sa course contre le mur d’enceinte
d’un entrepôt ou sont stockés des engins de chantier.


Sonné,
l’inconnu se retrouve à quatre pattes à l’avant de son véhicule. 


—
Espèce de petit salopard de merde, ça, tu vas me le payer, rugit l’inconnu en
se redressant difficilement.


Alors
que Francis prend ses jambes à son cou, le chauffeur du poids lourd sort de sa
cabine et se met à hurler.


—
Hé, vous, là ! Arrêtez-vous !


Peine
perdue, le mystérieux agresseur s’est mis à poursuivre l’enquêteur. Seul le
bruit de leurs pas résonne dans la nuit noire.


Rapidement,
Francis s’engouffre dans l’entrepôt. Des rangées d’engins de chantier de tous
les types sont gentiment alignées comme à la parade. Francis se faufile d’un
engin à un autre, tentant de semer son poursuivant.


—
Nom de Dieu ! Pas moyen de décramponner ce petit astucieux, marmonne-t-il
en regardant rapidement derrière lui.


Francis
reprend sa course et fonce vers un passage.


—
Ça doit conduire à une sortie, se dit-il tout en commençant à sentir ses muscles
se contracter douloureusement.


Arrivé
au fond, l’enquêteur s’immobilise soudain avec terreur.


—
Merde ! Une impasse !


Il
se retourne, essoufflé, et s’adosse au mur crasseux entre une pile de caisses vermoulues
et des fûts d’essence.


—
Ma seule chance, c’est qu’il ait perdu ma trace.


Au
même moment, un rugissement accompagné du sinistre grincement des chenilles,
font comprendre à l’enquêteur que son agresseur ne l’a pas perdu.


C’est
alors avec horreur qu’il voit un bulldozer ([38])
s’engouffrer dans l’étroite impasse, raclant de temps à autre les bords des bâtiments.


Aux
commandes du D51EX/PX24, le mystérieux inconnu entend bien finir le travail
pour lequel il est payé.


—
Pas de chance, mon gars. Tu as choisi un endroit que je connais bien !


Francis
raisonne à toute vitesse. Il tente de sauter sur les caisses pour atteindre le haut
du mur d’enceinte, mais il est trop haut.


Alors
que le rugissement du moteur de quatre-vingt-quinze chevaux lancé à pleine
puissance se rapproche dangereusement de l’enquêteur, il aperçoit soudain au
sol une grille d’égout.


—
Nom de Dieu ! Si j’y arrive… Il y a des siècles 


de rouille là-dessus.


Avec
l’énergie du désespoir, arcbouté sur les barreaux de la grille d’évacuation, Francis
bande tous ses muscles.


Le
bulldozer n’est plus qu’à quelques mètres.


Francis
arrive miraculeusement à arracher la grille. Il la balance sur l’engin de
quatorze tonnes qui fonce droit sur lui.


Deux
mètres !


Francis
s’assoit sur le bord de la grille.


Un
mètre !


L’enquêteur
se fait tout petit et se laisse glisser dans l’étroit passage.


À
peine a-t-il disparu que l’engin de terrassement éventre les fûts d’essence dans
un sinistre bruit de métal.


L’inconnu
frappe violemment ses commandes.


—
Putain de merde ! C’est formidable, je passe ma vie à tout rater, moi !


De
rage, il inverse ses commandes et arrache violemment le lourd engin, mais jaillissant
des fûts crevés, l’essence inonde les pavés et coule dans l’égout pour emplir
très rapidement la chambre de visite dans le conduit où Francis s’est engagé.


—
Ce con a éventré les fûts ! marmonne l’enquêteur, couché au sol, en rampant
comme il le peut dans une conduite tout en reniflant.


Furieux,
l’agresseur recule violemment. Le fer de la chenille racle brutalement le pavé
et une étincelle jaillit, enflammant l’essence.


L’explosion
est inévitable.


En
moins d’une demi-seconde, l’engin s’embrase. L’inconnu a juste le temps de
sauter à terre pour courir se mettre à l’abri.


—
Ça, c’est le bouquet ! rugit-il. Cette fois c’est réussi, mais ça manque
de discrétion, ajoute-t-il en se retournant à bonne distance du brasier.


Derrière,
dans les égouts, c’est l’enfer. Le feu gagne sur l’enquêteur qui a de plus en
plus de mal à ramper dans sa conduite. L’essence s’étale dans les chambres de
visite que Francis traverse. Il vient de quitter la dernière au moment où le
niveau de l’essence, par miracle, s’arrête à quelques centimètres de l’entrée
de la conduite. 


Mais
un autre danger menace l’enquêteur : l’asphyxie. En effet, le feu brûle le
peu d’oxygène contenu dans les conduites.


Francis
rampe désespérément en voyant, cette fois, sa dernière heure venue. Soudain, il
sent la fraîcheur sur son visage. La chaleur a provoqué un appel d’air à
l’extrémité du conduit. Ça lui redonne du courage.


—
Putain, je n’en peux plus ! La sortie ne doit plus être très loin !


Bandant
ses tout derniers muscles, il arrive enfin au bout de la conduite et découvre
le collecteur principal.


—
Allons-y, je n’ai de toute façon pas le choix.


Dans
un ultime effort, Francis se laisse tomber dans les eaux boueuses des égouts.
Il se redresse difficilement, avale profondément un peu d’air tout en plissant
le nez.


—
Putain ! Comme ça chlingue ici ! C’est le genre d’odeur à laquelle
tout bon parfumeur intente un procès, a-t-il encore le courage de dire tout en
se mettant en marche dans l’eau froide et nauséabonde.


Cahin
caha, les mains toujours entravées, Francis avance tout en se demandant combien
de temps va-t-il encore devoir déambuler dans ce cloaque.


—
Si c’est le collecteur principal, il doit y avoir un trottoir à gauche ou à
droite.


À
peine a-t-il dit cela que le trottoir en question apparaît sur sa gauche.


—
Enfin ! Brave petit tas de pierres !


Dégoulinant
de partout, à bout de forces, titubant, Francis, à la limite de
l’évanouissement, réussit à grimper les quelques marches le séparant de la
terre ferme.


 


Après
plusieurs minutes, guidé par les quelques rares lumières encore intactes, le
privé gagne enfin l’extrémité du collecteur.


—
On y est ! Le Rhône est juste derrière cette grille. C’est sale, ça pue, c’est
froid, mais je ne vais pas passer ma vie dans cet égout.


Ajoutant
le geste à la parole, Francis se jette à nouveau dans l’eau boueuse et,
rassemblant ses toutes dernières forces, plonge pour passer sous la grille. Une
fois de l’autre côté, il s’évertue à nager en longeant le bord du fleuve qui
l’entraîne de plus en plus rapidement vers les barrages de Génissiat et celui
de Seyssel.


—
Pas facile de nager habillé et encore moins  avec les mains liées, dit-il en
essayant de garder le nez à l’extérieur de l’eau.


La
descente devient de plus en plus difficile. Francis peine à garder la tête hors
de l’eau.


—
Un coin pour atterrir, vite, sinon mon nom va aller s’inscrire sur la liste des
décès.


Francis
a beau faire, le courant assez violent l’entraîne au milieu du fleuve.


—
Je n’aurais jamais cru que des vêtements puissent être aussi lourds… j’ai l’impression
de travailler dans une entreprise frigorifique.


 


Avec
l’énergie du désespoir, Francis réussit à se rapprocher du bord du Rhône. Dans
un ultime réflexe, sentant ses forces l’abandonner définitivement, il arrive à
s’échouer sur une petite rive en forme de rond.


Épuisé,
Francis s’évanouit.











ÇA SE CORSE ! …
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Quand
Francis émerge enfin c’est pour voir autour de lui des visages amis.


Jean-Georges
et Stéphanie, sa compagne, sont tout sourire. Ils sont surtout rassurés.


—
Combien de fois nous dis-tu de ne jamais aller seul quand on est en
mission ? Tu n’es pas plus malin que les autres, la preuve.


—
C’est une patrouille de police qui t’a trouvé, ajoute Stéphanie. Il paraît
qu’une poubelle aurait été très gênée d’être vue en ta compagnie.


—
Et tu avais les mains bigrement bien liées. Le mec qui a fait ça s’y connaît en
nœuds. Tu nous expliques ?


Francis
repousse nerveusement les draps.


—
Je vous raconterai tout ça plus tard. Vous avez ce que je vous ai
demandé ?


—
Oui, dans ce paquet ! répond la belle Angevine en tapotant sur le paquet
de vêtements.


À
peine habillé, Francis pousse la porte de sa chambre.


—
Filons d’ici ! Je déteste l’odeur des hôpitaux, ça me rend malade.


Ils
n’ont pas fait trois pas dans le large couloir brillamment éclairé qu’une voix
de stentor se fait entendre dans leur dos.


—
Eeeeh, vous ! Où allez-vous ?


Francis
respire profondément et pivote sur lui-même.


—
Je retourne chez ma mère, pourquoi ?


—
Vous êtes fou ! Vous aviez trente-neuf de fièvre il y a à peine une
heure ! réplique le toubib en s’avançant, furieux.


—
Si je reste, j’en aurai soixante dans cinq minutes. Je vous signe une décharge
et on est quitte.


 


Siège de « Mondial
Protection »,


Avenue des
Morgines,


bureau de
Francis,


09 h 57


 


Francis
a repris quelques couleurs, mais l’alerte a été sévère. Il admet quand même
devoir prendre quelque repos.


—
Et cet inconnu, Francis, qui est-ce ? demande le Gascon de sa voix
chantante du Sud-Ouest.


—
Question idiote, réplique sa compagne. S’il est inconnu, on ne le connaît
évidemment pas.


Francis
sourit tout en écartant Zoupette outrageusement affalée sur son ordinateur.


—
Le type qui m’a assommé était venu chercher un contrat. J’ai entendu sa
conversation téléphonique dans une demi-inconscience. Après, plus rien.


—
Quel genre de contrat ? Un contrat d’assurance ? suggère Stéphanie.


—
Dans cette affaire, les assurances semblent représenter une grande place, alors
partons de ce postulat. Nous allons relever le nom de toutes les compagnies et
nous nous partagerons le boulot. À éliminer : assurance bagnole. À
retenir : vie, incendie et œuvres d’art.


—
Mais c’est un travail de fou, ça ! rouspète Jean-Georges.


—
Pourquoi crois-tu qu’on te le propose ? ironise Stéphanie en lui bourrant
les cotes. 


—
Mais, au fait, Francis, pourquoi ne demandes-tu pas à Courlieux ? C’est
lui qui s’en occupait, non ? Ça nous ferait gagner du temps.


—
Je sais, seulement je ne veux surtout pas lui mettre la puce à l’oreille,
d’autant plus qu’il serait bien capable de nous montrer que ce qu’il voudrait
bien nous faire voir.


—
Et son frère ?


—
J’y ai aussi pensé, mais je doute qu’il puisse nous renseigner correctement.
Ceci dit, rien ne t’empêche, ma belle Angevine, de le questionner sur ce point.


—
OK !


—
Puisqu’on parle « contrat d’assurance-vie », reprend le Gascon. Qui
te dit qu’Alexis Galdéano est réellement mort ? Il se pourrait qu’il soit
bel et bien en vie, et le type qui nous parlait au travers du tube métallique
c’était lui ! Il tenterait de se faire passer pour mort pour empocher le
fric.


—
Non ! Je n’y crois pas une seule seconde, réplique Francis.


—
Et pourquoi, monsieur je-sais-tout ?


—
Parce qu’Alexis Galdéano n’avait aucun problème d’argent. Il voulait, je te le
rappelle, augmenter ses primes d’assurance qui sont déjà conséquentes, et
ensuite parce que pour faire le zèbre sur les toits comme l’a fait notre
agresseur l’autre nuit, il faut être sacrément agile et en bonne condition
physique, ce qui était loin d’être le cas d’Alexis… Ce qui est tout le
contraire de Courlieux. 


—
Alexis aurait un complice. Le type qui t’a attaqué à coups de bulldozer, par
exemple !


—
C’est une possibilité, mais je n’y crois pas. Alexis n’avait aucun motif pour
disparaître. Il avait de l’argent, je le répète, donc… On laisse tomber cette
option. C’est clair ?


—
Très clair.


—
Pour le portable, dit tout de suite Stéphanie pour empêcher la sourde colère
qu’elle voit monter sur le visage de son bouillant Gascon d’exploser. Tu n’as
pas entendu la voix ? Celle d’un homme ? D’une femme ?


—
Négatif !


—
Et rien d’autre que « contrat » ?


—
Non, rien d’autre. J’étais dans un quasi brouillard avant de sombrer
définitivement.


—
Ce « contrat », il se pourrait que ce soit ce fameux dossier noir,
non ?


—
Non, Stéphanie. Ce sont deux choses bien différentes. Même un voleur ne se
serait pas trompé. De toute façon, on en aura le cœur net rapidement : je
vais refaire une petite visite dans le bureau de notre historien, mais cette
fois-ci, je n’irai pas seul. Vous venez avec moi. Si on trouve le dossier, nous
aurons bien la preuve que nos mystérieux « ennemis » cherchent autre
chose, ce qui exclurait, mais pas totalement, ce qui se passe sur ce Lac du
Malin. 


Francis
se redresse, caresse machinalement Zoupette et réfléchit pendant que le Gascon
et sa compagne commencent à dresser la liste des compagnies d’assurances de
Bellegarde et région.


—
Putain ! On va y passer notre vie ! s’exclame Jean-Georges, bougon.


Soudain,
Francis tape du poing sur son bureau, surprenant tout le monde. Zoupette,
furieuse, décide d’aller buller ailleurs.


—
Oh, qu’est-ce qui t’arrive ?


—
Il m’arrive que je sais peut-être où se trouve ce fichu contrat.


Intéressé,
le Gascon s’approche en souriant.


—
Si tu as la solution pour que je puisse mettre mes petits pieds en vacances, je
suis preneur.


—
Stan m’a confirmé que l’un des deux coffres de la maison d’Alexis a été forcé
et vidé… mais pas le second !


—
Le contrat serait donc dans celui-là ! suggère Stéphanie.


—
Exactement ! … Ce qui ne vous empêche pas pour autant de faire la tournée
des compagnies d’assurances.


Le
sourire de Jean-Georges disparaît subitement.


—
Je me disais bien aussi !


—
De mon côté, je vais appeler Rudel pour qu’il essaie d’identifier la Subaru
accidentée… Ah, j’allais oublier ! Stéphanie, tu m’appelleras au plus
vite Bernard Galdéano. Demande-lui si, malgré le peu de relations qu’il avait
avec son frère, il n’a pas quand même une procuration sur les comptes d’Alexis.


—
OK !


—
Et pour Bletterans, qu’est-ce que tu décides ?


—
Préviens Stan : qu’il se mette tout de suite en chasse. Qu’il place bien
des guetteurs autour de la maison d’Alexis. Il est déjà au courant, mais tu le connais.
Il faut lui répéter les choses cent mille fois.


—
Des veilleurs ! Pourquoi faire ?


—
Pour surveiller la maison, pardi.


—
Mais bon sang, Francis, à quoi penses-tu ? On est sur une affaire
d’arnaque à l’assurance, alors pourquoi placer des hommes à nous autour de…


—
Justement pour empêcher que le second coffre ne soit à son tour fracturé.
Ensuite parce que je vous le demande, et pour finir, comme je vous l’ai déjà expliqué,
nous ne voyons que la face visible de l’iceberg. Il y autre chose derrière tout
ça, quelque chose de hautement toxique. Quelque chose de mortel ! Et je veux
savoir quoi ! Alexis Galdéano poursuivait un but bien précis qui l’a tué.
Il faut savoir pourquoi. C’est assez clair pour toi ?


—
Heu… ben oui !


—
On rejoindra Stan dès que je serai en meilleure forme, mais je veux que cette
maison soit absolument surveillée vingt-quatre sur vingt-quatre. J’ai la
sensation que quelqu’un va tenter de la cambrioler ou, pire, de la faire
cramer.


—
Pourquoi ? Pour effacer toute preuve compromettante ?


—
Ce n’est pas exclu.


—
Ou pour mettre la main sur une petite fortune ? propose Stéphanie.


—
Ce n’est pas exclu, non plus, répond Francis, les yeux fixant un point
invisible.


Le
Gascon renonce à poursuivre.


—
OK ! Je l’appelle immédiatement.











BLETTERANS ! … ATTENTION, STAN ARRIVE ! …
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—
On arrive à Bletterans, annonce Fanny.


—
J’ai vu le panneau, merci quand même, rugit Stan les deux mains sur le volant.


Il
a des cernes à faire peur. Une nuit complète à surveiller la maison d’Alexis Galdéano
l’a vidé. Et avec ce froid, il ne sent plus ses doigts.


—
C’est pas léger de laisser la baraque sans surveillance ? suggère
timidement Fanny. Francis a bien spécifié : vingt-quatre sur vingt-quatre.


Le
regard que Stan pose sur la jeune femme se passe de tout commentaire.


Passé
le dernier ralentisseur, Stan accélère rudement, faisant bondir son Audi A8-D3 en
avant. Très vite, il arrive à l’entrée de Bletterans. Passé la Seille, alors
qu’il neige à pierre-fendre, Stan avise un quidam sur sa droite et s’arrête à
sa hauteur.


— S’il vous
plaît ! La gendarmerie. Le Capitaine Lebreton.


—
La gendarmerie, c’est sur la Place du Colombier, là, devant vous, à cent
cinquante mètres. Sur votre droite. Mais le gendarme, lui, c’est devant une
bouteille de vin jaune à la brasserie du Jura que vous le trouverez, sur votre
gauche, après la station Total.


—
Merci !


—
Ça commence bien, bougonne Hervé, assis à l’arrière.


—
Garons-nous sur la place, dit Stan en s’engouffrant sous la majestueuse allée
de platanes, suivi par une autre voiture. Les deux guetteurs.


Une
fois garés, Stan donne ses ordres. Les deux hommes remontent dans leur véhicule
et filent en direction de Commenailles.


La
masse fantomatique des énormes platanes décharnés rend l’atmosphère encore plus
inquiétante qu’elle ne l’est. Le froid cinglant ajoute à cette impression
lugubre.


Malgré
les tornades de neige, Stan, Fanny et Hervé, têtes dans les épaules, traversent
rapidement la route et s’engouffrent dans la brasserie « Le Jura ».
Tout de suite, ils avisent le gendarme tranquillement assis à une table, non
loin du bar. Il a l’air en pleine réflexion, un verre à la main.


Stan
s’approche.


—
Puis-je ? Je suis Stan Jourdan, responsable de l’agence Mondial Protection
de Lons-le-Saunier. Mon patron est sur une…


—
Jourdan ! Stan Jourdan ! le coupe, interrogateur, le gendarme en
reposant son verre.


—
Oui, je suis enquêteur privé et…


—
Ça y est ! Je sais d’où je vous connais !


—
Vous me connaissez ! s’étonne Stan, soudain flatté. Je ne savais pas que ma
réputation m’avait précédé à ce point, c’est que j’en ai une qui…


—
L’affaire du cimetière de Le Pin ([39]).
Oui, c’est ça ! C’est bien vous que des vigiles ont choppé en pleine nuit
en train de déterrer des cercueils ? ([40]).


—
Eeeeuh… oui, répond Stan, gêné.


—
Et que venez-vous faire par ici ? Déterrer d’autres cercueils ?


—
Pas du tout. Comme je le disais à l’instant, mon patron, Francis Magenta, est
chargé d’enquêter sur la disparition mystérieuse du propriétaire de la…


—
La voiture immergée. Monsieur Alexis Galdéano, n’est-ce pas ?


—
En effet. Son frère, Bernard, nous a demandé de faire toute la lumière sur sa
disparition.


—
Ce monsieur aurait-il des doutes sur la version accidentelle de la mort de son
frère ? Vous savez qu’il faut des éléments probants pour cela ?


—
Monsieur Galdéano ne veut simplement rien laisser au hasard, c’est tout.


—
Soit. Si vous avez du temps à perdre et votre client de l’argent à dépenser, c’est
votre droit, mais pour nous, l’affaire est entendue. Ce n’est malheureusement
qu’un simple et banal accident.


—
Comment avez-vous découvert la voiture ?


Le
gendarme se redresse en prenant une profonde inspiration.


—
C’était un dimanche. Le 30 décembre, vers les 11 heures du matin. Un couple de
randonneurs anglais a fait irruption dans la gendarmerie. Ils étaient
passablement agités. Une fois calmés, ils nous ont raconté ce qu’ils avaient vu
en longeant la berge. Un coup de bol, d’ailleurs, car jamais personne ne va
s’aventurer aussi près du Lac du Malin. On aurait pu rester des semaines sans
que l’on sache qu’une voiture était à la flotte. Quand on les a informés de la
réputation du lac, ils ont eu une de ces trouilles… Enfin, bref. Je suis tout
de suite allé sur place avec une patrouille. Une fois là-bas, rejoints par les
pompiers, on a sondé le véhicule avec des gaffes : elle était vide !
Monsieur Alexis Galdéano a très probablement été entraîné vers le fond par les
courants. Ils sont terriblement traîtres à cet endroit. Personne n’en est
jamais revenu vivant.


—
La voiture se trouve pas très loin de l’île ?


—
Exact ! … Oooh je vous vois venir, vous ! Je vous arrête tout de
suite ! La proximité de la maison hantée du Turc n’a strictement aucun
rapport avec ce triste accident. Croyez-moi… Nous avons déjà envisagé ce genre
d’hypothèse. Elle ne mène nulle part.


—
Soit ! laisse tomber Stan dans un grand sourire qui veut exactement dire le
contraire.


Au
même moment, Sonia, la souriante patronne du Jura, apporte des boissons chaudes
pour Fanny et Hervé, gelés.


Un
silence s’installe.


Le
gendarme hoche mécaniquement la tête tout en se resservant un solide verre.


—
Hum fameux ce petit vin jaune, hein ? Je ne me le paie que quand on me
l’offre. La voiture est toujours dans l’eau. Moi, je ne peux pas l’en tirer
tout seul et ce n’est pas le temps qui m’y aidera, parce que sauf votre
respect, messieurs dames, c’est un vrai temps de cochon.


—
Vous ne pouvez pas avoir un tracteur ?


—
Non, ni tracteur, ni ordres. La réputation du lac en refroidit plus d’un. Alors
le vin jaune et moi, on attend.


—
Mon patron aimerait examiner l’intérieur de cette voiture.


—
Hé… à moins d’être un homme-poisson ! Et puis c’est contraire au
règlement. Mais en admettant que vous n’avez rien demandé et que je n’ai rien
entendu, hein ? Ha ! Ha ! Ha ! Ha ! Seulement je vous
rappelle que vous avez tout juste neuf minutes pour circuler sur la Voie du Malin
entre les marées, et il y a huit kilomètres à parcourir sur une chaussée
disjointe et glissante. Si vous calculez mal votre coup, les courants vous
ramassent et qui sait où ils vous emmènent. Ceux que l’eau a surpris sur la
chaussée ne sont jamais revenus pour dire comment c’était arrivé. Un bon
conseil : tombez pas en panne ! Surtout ne tombez jamais en
panne !


—
Ce n’est pourtant pas une mer ! C’est juste un lac.


—
Oui, mais les courants sont inexplicablement très, très puissants et, aux dires
de certains anciens, ils entraînent en un claquement de doigts les imprudents
qui se sont aventurés sur la voie.


—
Ils les entraînent où ?


—
Au fond !











LE DOSSIER NOIR ! …


 


 


Ain,


dans la maison
d’Alexis Galdéano,


au même moment


 


 


Précédés
par un jardinier qui n’a jamais vu autant de monde en si peu de temps, Francis,
Stéphanie et le Gascon, se dirigent vers le double escalier qui donne accès à
la maison de l’historien.


Une
fois entré, le jardinier se tourne.


—
Vous savez où c’est, je vous laisse faire, j’ai un boulot de dingue à terminer.
Pensez à bien refermer derrière vous quand vous sortirez.


—
Comptez sur moi, répond Francis tout sourire.


Sans
attendre, le trio grimpe les marches qui mènent au second, là où se trouve le
bureau.


Une
fois entré, Francis se dirige droit vers la bibliothèque murale.


—
C’est ici que je me suis fait assommer, explique-t-il en s’agenouillant.


Stéphanie
et son compagnon font machinalement cercle autour de lui. Le Gascon a
négligemment posé sa main sur la crosse de son Glock 19. 


On
ne sait jamais ! 


Faudrait
pas que se faire agresser devienne une habitude, ici, pense-t-il.


Fébrilement,
Francis fouille le bas de l’imposante bibliothèque, mais sans rien trouver
d’intéressant. Il s’écarte sur sa gauche en essayant d’atteindre le fond du
meuble qu’il trouve vraiment profond.


Soudain,
il s’immobilise.


Il
lève la tête en souriant.


—
Je crois que je l’ai ! dit-il.


En
grimaçant, Francis finit par sortir un épais dossier. 


Il
est bien noir !


—
Le voilà ! lâche-t-il, triomphant, en se redressant vivement.


—
Tu as vu comme il est épais ! s’étonne le Gascon en suivant son patron se
diriger vers la table ronde au milieu de la pièce.


Stéphanie
fait rapidement un peu de place. Francis pose le dossier et l’ouvre vivement.


—
C’est quoi ?


—
Ça, mon Gascon, ce sont des années et des années de recherches sur les
disparitions inexpliquées. Nous sommes donc maintenant certains que mon
agresseur ne cherchait pas ça. C’est donc bien un « contrat » qu’il
était venu chercher. Reste plus qu’à découvrir ce qu’il contient.


—
Et ce dossier noir, on en fait quoi ? demande la belle Angevine.


—
Examinons-le, on trouvera peut-être un lien avec notre affaire ?


Ajoutant
le geste à la parole, Francis tend à chacun un sous-dossier.


En
silence, comme mystérieusement attirés par un fil invisible, les trois enquêteurs
s’assoient en ouvrant chacun le sien.


Francis
sort plusieurs feuillets.


—
C’est de la main même d’Alexis Galdéano. Je crois que je suis tombé sur le
préambule de son prochain livre… qui ne verra jamais le jour.


—
Qu’est-ce qu’il a écrit ?


Francis
lit à voix haute :


—
Chaque année, des dizaines de personnes disparaissent dans des circonstances inexpliquées.
Parfois, elles sont avec des membres de leur famille ou des amis. Ça paraît
fou, mais c’est la stricte vérité et c’est terrifiant. Elles disparaissent en
un instant, parfois sous le nez de leurs proches, sans laisser de traces et… on
n’entend plus jamais parler d’elles. Plus jamais ! C’est comme si elles se
dématérialisaient en l’espace de quelques secondes. C’est un fait : des femmes
et des hommes, parfois des enfants, s’envolent dans la nature ou même en pleine
ville ([41]),
sans que l’on sache ce qui leur est arrivé. Beaucoup de mes recherches se concluent
sur un gigantesque point d’interrogation. Chers amis lecteurs, vous serez
certainement frustrés de ne pas avoir de réponse, car dans beaucoup de ces
affaires, on attend encore des rebondissements, ou des débuts d’explications,
qui viendront, peut-être, un jour ! 


—
Il est rassurant, l’Alexis.


—
Une chose est sûre, poursuit Francis. Les histoires que je vais vous faire
découvrir sont d’authentiques casse-têtes tant l’illogisme de certaines
disparitions saute parfois aux yeux, comme l’histoire de ce bambin de deux ans
qui a marché, seul, près de vingt kilomètres en traversant plusieurs chaînes de
montagnes et des rivières ([42]).


Francis
interrompt sa lecture avec l’impression de perdre son temps.


Le
Gascon relève la tête.


—
On arrête ?


Francis
marque une pause avant de répondre.


—
Ouais ! On arrête les frais. On a d’autres chats à fouetter. On emmène
tout ça, on le fera examiner par les copains du labo.


—
Vont être contents ! ironise Jean-Georges en fermant son sous-dossier.


Ajoutant
le geste à la parole, Francis ferme résolument le dossier noir mais l’attitude
de Stéphanie l’interpelle.


—
Qu’est-ce que tu fais ?


Elle
a le nez dans un sous-dossier.


—
Tu as repéré quelque chose ? ajoute Francis en s’approchant.


Stéphanie
fait la moue, songeuse.


—
Non… enfin, je ne pense pas. C’est… simplement que je trouve ce sous-dossier étrangement
vide.


—
Fais voir !


—
Tous les autres sont sacrement fournis alors que celui-ci ne contient que
quelques feuilles. C’est étrange, non ?


—
Oui et non, dit Francis en examinant le document. À son tour, intrigué, le
Gascon le prend.


—
Ce qui est étrange, c’est cette liste de noms, dit-il. Je cite : Champ de
l’étang, les Marassières, la Reppe, la Croix Cugnot, Champ Chrétien, Champ
Chaud, Champ Boisseau… qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?


Francis
saisit la feuille et la lit à son tour.


—
La question est plutôt : quel rapport ces noms peuvent-ils bien avoir avec
notre enquête ?


—
Étant donné qu’on les trouve dans le dossier consacré aux disparitions
inexpliquées, suggère la belle Angevine, il doit sans nul doute s’agir
d’endroits où se sont justement produits de tels phénomènes. Ce serait logique,
non ?


Francis
réfléchit.


—
En effet, seulement c’est le seul sous-dossier qui a une telle liste.


—
Et alors ?


L’enquêteur
tourne un visage fermé sur le Gascon.


—
Et alors, rien ! … Tirons-nous, on va donner ça aux gars du labo. Eux
sauront certainement trouver un sens à tout ça. Je crois que…


Son
portable vibre soudain.


—
Magenta, j’écoute !


—
C’est Paul. Je te dérange ?


—
Non, non, pas du tout ! dit avec enthousiasme Francis. Que me vaut
l’honneur de ton appel, cher Commissaire ?


—
N’en fait pas trop, Francis ! Je te rappelle que je n’ai pas encore
vraiment digéré l’affaire du Bouddha. Donc… Enfin, j’ai peut-être quelque chose
pour toi concernant ce que tu m’as demandé sur la collection Galdéano.


—
Je t’écoute.


—
Un petit antiquaire louche d’Annecy a établi des contacts pour la vente
d’une pièce de la collection Galdéano. L’acheteur était un américain. J’ai son
nom. Tu le veux ?


—
Dis toujours.


—
Joss Cartwright… Ça te dit quelque chose ?


—
Négatif ! Et le vendeur ?


—
Ah là, impossible de savoir. Il n’a pas assisté à l’opération.
L’argent a été versé sur un compte en banque au nom de Jacques Dupont, un nom
d’emprunt, bien sûr.


—
Bien sûr. Tu as autre chose ?


—
Peut-être. Connaissant ta méticulosité, j’ai fait saisir les enregistrements
des vidéos de surveillance du quartier et en particulier celui du parking
devant la boutique de l’antiquaire.


—
Belle initiative.


—
On te les envoie pour examen, je n’ai pas le temps de le faire. Il ne
faudrait pas que tu prennes mes locaux pour une succursale des tiens.


Francis
sourit tout en appréciant le zèle du policier.


—
OK ! Mille mercis mon ami. Je te revaudrai…


—
Je n’ai pas fini. Je t’envoie également quelques informations sur
l’acheteur. Un Américain répondant au doux nom de…


—
Joss Cartwright, oui je sais. Il a quelque chose d’inhabituel ?


—
Pas impossible. Enfin, c’est à toi de voir.


—
OK ! Merci pour tout. Je t’invite où tu veux la prochaine fois.


—
J’espère bien. Avec un peu de chance, tu devrais trouver des indices
intéressants sur les films. Genre voiture suspecte… Tu vois ce que je veux
dire ?


—
Parfaitement. À bientôt, Paul.


—
À très vite.


 


Francis
referme lentement son portable, l’esprit en ébullition.


Qu’a
voulu dire Rudel concernant ce Cartwright ? Son ami Commissaire ne parle
jamais sans rien dire. Pour qu’il attire son attention, c’est qu’il a dû
repérer quelque chose susceptible de l’aider dans son enquête. Mais quoi ?


Vivement
qu’il reçoive son dossier.


Encore
du boulot en perspective pour Genetelli !











RAISONNEMENT À LA CON ! …


 


 


Jura,
Bletterans,


20 Rue du
Rondeau,


même jour,


19 h 45


 


 


—
Votre repas était tout simplement sublime, déclare Stan en se tapant longuement
sur le ventre.


Élisabeth,
la romancière amie de Francis Magenta ([43]),
sourit poliment en se levant. Elle se serait bien passée de cet encombrant
convive, mais comment refuser quelque chose à Francis ?


—
Vous tenez absolument à faire cette… excursion ? À cette heure aussi
tardive et par ce temps pourri ?


Stan
se redresse, suffisant, tandis que Fanny et Hervé aident la maîtresse de maison
à débarrasser la table.


—
Oui ! J’y tiens tout particulièrement. D’après la carte, il y a une sorte
de petit îlot, non loin de la maison du Turc. Quelque chose me dit qu’en me
postant là, je devrais découvrir des choses intéressantes.


—
Propres à vous aider dans votre enquête ?


—
Disons… propres à écarter d’inutiles investigations aussi coûteuses que
gênantes.


—
Francis est au courant ? Non, parce que la dernière fois que vous avez agi
de votre propre initiative, on ne peut pas dire que cela vous ait vraiment
porté chance. Le coup du cimetière est encore bien présent dans les esprits,
par ici.


—
Surveiller cette vieille bicoque une partie de la nuit ne fait pas
obligatoirement de moi un détrousseur de cadavres.


—
Que comptez-vous découvrir ?


—
En général, les lieux maudits, hantés ([44]),
ont ceci d’intéressant pour des voyous qu’ils éloignent en permanence
d’inutiles visiteurs. Quand on traficote, on aime bien sa tranquillité.


—
Si je vous comprends bien, vous pensez que la maison du Turc sert encore de
dépôt pour voyous patentés ou activistes déjantés et que la solution à
votre enquête se trouve là ?


—
En effet. D’autant plus, qu’après m’être renseigné, il circule beaucoup de
rumeurs sur des phénomènes plus ou moins inexpliqués qui auraient pour cadre la
vieille maison.


—
Méfiez-vous, monsieur Jourdan, il ne faut jamais tout prendre pour argent
comptant. Pour éviter d’avoir l’esprit pollué, il vous faut faire un tri très
sélectif, sinon…


—
J’ai entendu dire qu’il y avait eu des messages téléphoniques laissés depuis la
maison du Turc par un inconnu. Problème, c’est qu’en même temps on entendait
des grognements non humains ([45]).
Pas inhumains, mais bien… non humains.


—
Je connais cette fable. Elle ne repose sur rien de tangible. D’abord parce
qu’il y a belle lurette qu’il n’y a plus ni courant, ni ligne téléphonique en
service dans cette ruine. Ensuite, parce qu’on a dans la région une belle
brochette d’andouilles prêtes à tout pour monter des canulars. Laissez tomber,
ce n’est pas ainsi que vous en apprendrez plus sur la disparition de cet Alexis
Galdéano.


—
Ce que m’a appris Francis, c’est justement de ne strictement jamais laisser de
côté une possible piste, même et surtout, si, au départ, elle ne semble pas
prometteuse. Ainsi, en éliminant les fausses pistes, à la fin de nos
investigations, seule la bonne solution apparaît. Et j’agis exactement dans
cette optique.


—
En espérant que Francis, qui sera ici dans deux jours, saluera en vous le
génial enquêteur que vous êtes ! ironise Élisabeth en activant sa machine
à café. 


—
On ne peut rien vous cacher ! Avouez que je suis quand même une sacrée
pointure, non ? Y en a là !


—
Ooooh là ! Si vous saviez !


À
l’écart, Fanny et Hervé rigolent sous cape, pas fâchés de voir leur fanfaron de
patron se faire chambrer.


Stan,
plus sérieux que jamais, se lève et se met à marcher de long en large.


—
Voilà ma théorie : il est fort possible qu’Alexis Galdéano soit tombé sur
un échange illicite en revenant de sa visite. Au mauvais moment au mauvais
endroit, comme on dit. Ça expliquerait sa disparition.


—
Et bien entendu, les voyous qui l’auraient éliminé pour éviter qu’il aille raconter
ce qu’il avait vu, auraient sciemment laissé sa voiture à la vue de n’importe
qui. Oui, en effet, très belle théorie.


Stan
ne réalise pas qu’il est la risée du petit auditoire. Plongé dans ses
réflexions, il s’immobilise soudain et se tourne vers la romancière, agitant
devant elle un index fort mobile.


—
Vous soulevez là un point qui me chiffonne. En effet, s’ils ont éliminé
l’historien, pourquoi laisser sa voiture ? Ça n’a pas de sens.


—
Je ne vous le fais pas dire. Et sans vouloir doucher votre bel optimisme, deux
questions viennent tout de suite ternir votre beau raisonnement.


Stan
se sent piqué au vif et commence à réaliser que la romancière est en train de
se ficher de lui.


—
Ah ! Et quelles sont-elles ?


—
La première : s’il y a réellement une malédiction sur ce lac, comment
expliquez-vous que les voyous qui s’y cacheraient n’aient pas encore succombé
dans d’atroces tourments ? Et deux, question plus terre à terre, comment
allez-vous rejoindre votre îlot d’observation ? En voiture, ce n’est pas
possible. Où la gareriez-vous ? Alors ?


Stan
gonfle les pectoraux.


—
Qu’est-ce que vous croyez ? J’ai tout prévu ! Je vais y aller à
vélo ! J’en ai amené un dans le coffre.


—
En vélo !


—
Eeeeeh oui. Ainsi, même s’il y a une marée subite, bien caché sur mon îlot avec
mon vélo à mes côtés, je n’aurai qu’à attendre que le niveau baisse pour filer
si besoin est.


Élisabeth
dévisage les deux autres privés qui se dispensent bien d’entrer dans la
conversation, se contentant soudainement de siroter religieusement leurs cafés
qui semblent ne jamais finir, avant d’éclater de rire.


La
vision, même fugitive, de l’adjoint de Francis en train de pédaler dans le noir
au beau milieu d’une telle tempête de neige, la fait rire aux larmes.


—
Il n’y a rien de risible !


—
Ooooh non ! C’est juste hilarant ! réussit-elle à répondre entre deux
hoquets de rire.


Il
faut quelques minutes avant qu’Élisabeth reprenne son souffle.


—
Soit ! concède la romancière, les yeux humides. Et pour la
malédiction ?


—
Il n’y en a pas. Voilà le trait de génie de ces voyous. Ils cachent leurs
coupables et illicites trafics derrière cette fable. La peur est la meilleure
des alliées.


Élisabeth
s’approche, mains sur les hanches, tout en reprenant une respiration normale.


—
Et le fait que depuis plus de sept siècles, les imprudents qui s’aventurent sur
la Voie du Malin disparaissent sans laisser de traces et ne reviennent jamais,
ne vous inquiète pas ?


—
Je suis comme Saint Thomas : je ne crois que ce que je vois.


—
Alors j’espère pour vous que vous n’aurez pas à affronter ce qui nous reste,
encore de nos jours, inconnu et inexpliqué, ce qui ne veut pas dire
inexplicable.











INQUIÉTANTE RECONNAISSANCE ! …


 


 


Lac du Malin,


au-dessus de
Petit Relans,


mercredi 16
janvier,


01 h 17


 


 


Plus
il pédale, moins il a l’impression d’avancer sur cette D33 désespérément
déserte.


Stan
Jourdan commence à se demander si son idée n’est pas un peu débile.


Il
fait un froid de canard. Il neige copieusement et un vent glacial s’ingénie à
le frigorifier. S’il n’avait pas l’aide électrique de son vélo pour avancer, il
aurait laissé tomber.


Faut
ben être stupide - pour ne pas dire autre chose - pour faire le zèbre à
pareille heure avec un temps pareil. Il se rend compte qu’Élisabeth avait raison,
mais sa fierté de mâle conquérant ne peut pas l’admettre. N’empêche qu’avec le glaçon
qui lui pend au nez, il se demande s’il n’aurait pas eu meilleur compte à
s’assoir dessus.


—
Merde ! Et en plus ça monte ! bougonne-t-il en arrivant en vue de
Relans.


L’espace
d’une seconde, la vue d’un très joli Père Noël en bois, planté sur le bas-côté
juste devant le panneau indicateur du village, le fait sourire.


Il
accélère une fois dans le village. Arrivé au niveau de l’église, il la dépasse
et tourne résolument à gauche sans même regarder derrière lui.


—
Oooh putain, ça grimpe encore ! glapit-il.


Dans
la Rue de l’église, il force la cadence pour bien vite se retrouver sur la Route
de Petit Relans. Un fort vent de travers l’oblige à ralentir. Il bougonne à
nouveau de colère et l’envie de faire demi-tour le saisit soudain. Mais tout
aussi brusquement, il refuse cette option, devinant la tête des autres en le
voyant revenir.


—
Hors de question ! rugit-il en forçant l’allure.


Par
chance, une fois dans les bois, le vent cesse de l’agresser, parce qu’il en est
certain, c’est uniquement après lui qu’il en a, ce satané vent !


Après
avoir dépassé l’étang de la Folie ([46]),
il s’engouffre à droite dans un chemin de traverse pour rattraper le Voie du
Malin qui ne devrait plus être très loin maintenant, selon ses calculs.


Son
éclairage est suffisant, mais la clarté de la pleine lune l’aide
avantageusement et lui évite de se planter à plusieurs reprises.


Soudain,
il stoppe en catastrophe en débouchant d’un coup sur le Lac du Malin.


Il
s’arrête in extrémis avant de plonger tête la première dans l’eau noire et
dangereusement calme.


—
Putain ! J’ai bien failli aller à la flotte, moi !


Stan
prend quelques secondes pour souffler tout en examinant attentivement les
alentours.


À
part le vent qui ulule entre les troncs serrés de la grande forêt de Bois
Défendu, aucun son, aucun bruit n’indique une présence quelconque ou une
activité animale nocturne. La lune pleine est descendante. Sa lumière blafarde,
d’une blancheur irréelle et aussi froide qu’un blindage de char, donne une
touche démoniaque au paysage. Le ciel, vaguement illuminé d’une sorte de bleu
teinté d’un blanc métallique, tranche nettement avec le noir de la bande
discontinue des arbres que le privé peut voir tout autour de lui.


L’eau
noire et plane scintille par instant, laissant présager quelque sombre piège. 


Stan
frissonne. 


—
Ceux qui racontent que le coin est maudit ne doivent pas beaucoup se tromper,
c’est lugubre ici.


Aussi
loin qu’il puisse voir, Stan n’aperçoit qu’une longue ligne brillante.
L’immobilité de l’eau est impressionnante. Tout de suite, il imagine quantité
de démons prêts à surgir des fonds pour l’entraîner qui sait où. Là où se
trouvent tous les autres disparus ?


Stan
frissonne à nouveau puis chasse rapidement ses idées noires.


—
Allez, on va pas y passer la nuit ! dit-il à voix haute pour se donner du
courage.


Il
se lance sur la Voie du Malin brillamment éclairée par une lune blanche qui
semble s’amuser à ne suivre que lui.


Se
dirigeant grâce à la ligne de piquets de bois qui borde les deux côtés de la
voie carrossable, le privé force l’allure tout en essayant de ne pas verser.
Les pavés sont disjoints et peu recommandés pour un cycliste.


Rapidement,
il a l’impression de se trouver en apesanteur. Il se demande même comment il
fait pour pédaler.


Bien
vite, alors que l’eau commence à recouvrir dangereusement les pavés, il dépasse
et laisse sur sa gauche la masse sombre et énigmatique de la voiture immergée
du malheureux historien disparu. Encore quelques dizaines de mètres et il
aperçoit enfin son petit îlot. Sans ralentir, il se laisse glisser en avant.
Mal lui en prend, car il y a quand même un bon mètre entre la Voie du Malin et
le bout de terre à sec.


C’est
dans un « plouf » retentissant que notre téméraire enquêteur atterrit
en grognant comme jamais.


Trempé
comme une soupe, transi de froid, ronchonnant comme rarement, Stan ressort de
l’eau avec son vélo à la main.


Bien
vite, il grimpe le petit bout de terre qui lui permet de se retrouver à pied
ferme et, presque, au sec.


Heureusement,
il avait prévu des vêtements de rechange et, promptement, il se change avant de
planquer son vélo dans un fourré et de ramper jusqu’en haut du petit îlot.


Bien
installé, du haut de son perchoir qui domine la Voie du Malin de presque deux
mètres, il a une vue exceptionnelle sur la maison hantée du Turc d’un côté et,
de l’autre, sur l’étendue d’eau calme et blanchâtre qui l’encercle. En plissant
les yeux, il aperçoit au loin la ligne des arbres qu’il a abandonnée pour venir
sur son îlot.


Pas
un bruit, pas un souffle. Rien ! Rien d’autre que cet assourdissant
silence. Un silence qui fait mal aux oreilles. 


—
Quel con je suis ! marmonne-t-il en s’installant au mieux au milieu de la
végétation de l’îlot.


Son
poste de guet est judicieusement placé dans un coude de la Voie du Malin. De
là, il peut tout voir à presque trois cent soixante degrés.


Plus
ou moins confortablement installé, couché sur le ventre, il avale goulûment une
barre chocolatée et entreprend de surveiller la bâtisse lugubre qu’il a décidé
d’observer.


Elle
se trouve à quelques trente mètres de sa position. Perchée sur un bout d’île
nettement plus grand que son perchoir, la maison, en forme de « L », bâtie
sur trois étages, est silencieuse. Plongée dans le noir total, ce n’est que par
moment, quand les nuages daignent laisser la lune éclairer la région, que cette
ruine prend toute sa tragique importance. L’aspect lugubre, dangereusement prêt
à s’effondrer au moindre coup de vent, et terriblement intrigant, est tout de
suite rehaussé par le brusque assaut lumineux.


Mais
la vue de cette ruine a de quoi ficher la trouille aux plus courageux. Stan
frisonne encore et s’en étonne. Est-ce le fruit des racontars de toute sorte
qui circulent sur cette maison qui le met dans cet état, ou autre chose ?


Il
chasse ses idées noires et se concentre sur ses observations. Il est là pour
ça, non ? 


Très
vite, il examine attentivement le sous-sol et constate que la base de la maison
est en dur. Donc, il  y a des caves ou des pièces souterraines. À cette évocation,
il sourit en coin en se disant que c’est le Francis qui va être épaté de savoir
ça.


Ensuite,
calmement, par étape, il scrute chaque coin et recoin, cherchant un indice suspect
qui permettrait d’étayer sa théorie. Il distingue bien quelques traces de pneus
sur le promontoire devant l’entrée, mais ça peut être n’importe qui. Le coin
est connu pour être vide de monde, mais la réputation du lac n’empêche pas des amateurs
de macabre de venir visiter ce haut lieu de la hantise, d’après certains.


—
Ça y est ! s’exclame-t-il. Je sais à quoi elle me fait penser cette
baraque. Au film « Psychose » ([47]). Cette ruine est bâtie presque
exactement de la même manière.


Stan
sourit en repensant au film.


—
Avec un peu de bol, je vais bientôt voir apparaître la mère machin-bidule à sa
fenêtre et…


Son
cœur se met brusquement à battre la chamade. Stan écarquille les yeux et règle
au mieux ses jumelles nocturnes.


—
Nom de Dieu ! Nom de Dieu ! C’est pas vrai ! C’est pas
possible ! Pas ici !


En
tremblant, Stan scrute attentivement la fenêtre du second qui donne sur la Voie
du Malin. Il en est sûr, il a vu quelqu’un s’en approcher pour regarder dehors.
La lumière vacillante qui était derrière la silhouette, même si elle n’a été
que fugitive, ne peut pas être venue toute seule, comme ça !


Un
feu follet ?


Une
torche ?


Une
Dame Verte ?


Stan
essaie de calmer le rythme de son cœur et se force à observer la façade sombre
et désespérément silencieuse. Il espère revoir son… sa… un… fantôme ? Un squatteur ?
Un… gangster ? … Un gangster en train de le surveiller, lui. Et uniquement
lui !


Mais
les minutes passent et la scène ne se répète malheureusement pas.


Stan
est dépité tout autant qu’inquiet et mal à l’aise. Souvent, inexplicablement,
il se retourne pour vérifier que personne ne vient sur lui pour le faire…
disparaître !


Il
se force au calme et essaie de se convaincre qu’il a eu une vision. La nuit
noire, la ruine bizarrement éclairée, ces histoires de revenants, de disparus,
de démons cachés dans les eaux calmes et immobiles du lac, cette enquête, cette
disparition, tout cela a dû avoir un impact certain sur son imaginaire.


Les
minutes, puis les heures passent, mais Stan, insensible au froid glacial qui
l’enveloppe insidieusement, n’aperçoit plus rien. Hésitant, les yeux brûlants
de fièvre et de fatigue, ne sachant pas quoi faire, sursautant au moindre petit
bruit, au moindre ululement du vent venu doucement le narguer, il finit par
décrocher lentement avec cette sale sensation d’être observé depuis la ruine.


La
maison hantée du Turc le serait-elle vraiment, finalement ?
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—
La chance est avec nous, Francis, le vent est tombé et on a même droit à un
petit rayon de soleil, claironne Stan au volant de la Vanquish.


—
Il est 9 heures 15. Ça nous donne un tout petit quart d’heure d’avance sur
cette surface plane à « marée basse ». On aura peut-être besoin de ce
léger avantage. Les marées subites, je n’aime pas ça. Tu as des nouvelles de
tes deux guetteurs ?


—
Ouais. La maison est tranquille.


—
Qu’ils redoublent d’attention. Je ne serais pas étonné d’apprendre que des
« visiteurs » tentent de s’y introduire assez prochainement.


—
OK ! Dès qu’on se pose sur l’îlot, je les préviens. Au fait, tu as du
nouveau concernant ces noms de lieux que tu as trouvés dans ce fameux dossier
noir ?


—
Non, c’est un peu trop tôt. À vrai dire, je n’ai pas vraiment eu le temps de
m’en occuper.


—
Ce sont vraiment des noms de lieux ? Tu me les feras voir ?


—
Oui, ce sont très probablement des noms de lieux. Et bien sûr, je te les ferai
voir, si ça peut te rassurer.


Stan
sourit, content.


—
Et les vidéos de surveillance chez l’antiquaire ?


—
Idem. Les copains du labo. nous préviendront dès qu’ils auront quelque chose
d’intéressant.


—
OK !


—
Tu penses que Galdéano s’est fait surprendre par une brusque montée de
l’eau ? demande à son tour le Gascon.


—
Non, je crois plutôt que sa voiture a été volontairement sabotée de manière à
ce que l’historien se fasse surprendre par la marée. Son assassin ne pouvait
pas se reposer uniquement sur une possible marée. Il devait être sûr que
Galdéano ne revienne jamais. Bloqué sur la Voie du Malin, il ne pouvait plus
s’échapper.


—
En somme, voyant l’eau monter, il aurait perdu la maîtrise de son véhicule et
aurait quitté la route ? suggère Stéphanie.


—
Je suis presque certain que cela a dû se passer comme ça, répond Francis tandis
que Fanny et Hervé approuvent de la tête. Mais qu’est-ce qui a fait stopper la
bagnole ?


—
Pas trop serrés derrière ? ironise Stan, confortablement installé au
volant.


—
Voilà le début de la Voie du Malin, annonce Francis.


—
C’est marrant, ce bout de route qui plonge comme ça dans la flotte.


—
Vas-y doucement ! Il ne s’agirait pas de noyer le moteur, conseille Francis.


Mais
à peine a-t-il dit cela que la Vanquish plonge dans l’eau froide et noire du
lac. Deux énormes vagues lèchent la carrosserie de part et d’autre dans un
bruit assourdissant.


—
Je t’avais dit « doucement », ahuri !


—
Il y a plus d’eau que je ne le pensais.


—
Eh bien ne pense pas ! Essaie de réfléchir plutôt ! Tu ne t’es pas
planté, déjà, l’autre nuit ? Tu devrais être au courant, alors ? 


Chronomètre
en marche, les enquêteurs filent aussi vite que le leur permet la chaussée à
moitié inondée.


—
9 heures 17 ! Faut pas perdre de temps !


Ambiance
lourde et inquiétante. Il n’y a aucun bruit. Tout autour d’eux, les arbres squelettiques
semblent vouloir se rapprocher comme pour mieux les surveiller… ou les
saisir ! Rien ne bouge. Pas une once de vent. Rien d’autre que le silence
et cette sourde angoisse de voir le niveau du lac monter subitement. Aucun des
passagers n’arrive à penser à autre chose qu’à toutes ces victimes mystérieusement
disparues dans ces eaux sinistres. 


De
lourds nuages sombres roulent rapidement au-dessus d’eux, donnant l’impression
de vouloir les écraser de leur formidable masse.


—
Si jamais il y avait un coup de Trafalgar, on serait mal ! glisse
néanmoins Stéphanie.


—
Il n’y en aura pas. Le baromètre est en hausse et la météo est optimiste.


—
Moi, c’est quand j’entends dire que la météo est optimiste que je deviens
pessimiste, ironise Stan les yeux rivées sur les pavés disjoints et glissants
de la vieille voie carrossée.
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—
Là ! s’écrie soudain Hervé. Sur la gauche, la voiture d’Alexis Galdéano.
On n’en voit plus que le toit.


—
Ouais ! Et au-dessus, c’est la maison hantée du Turc. C’est là-dedans que
tu affirmes avoir vu bouger du monde avant-hier ? fait Francis, dubitatif.


—
Ouais ! Aussi vrai que je te vois ici, en ce moment.


—
Procédons par ordre. On s’occupe d’abord de la bagnole. On verra après.


Stan
stoppe lentement son véhicule à hauteur de l’épave. Rapidement, tout le monde
descend.


Francis,
en tenue de plongée, ouvre le coffre et en sort une solide corde ainsi qu’une
paire de gants, une torche sous-marine et un masque de plongée.


L’air
goguenard, Stan s’approche de son ami.


—
Ce n’est pas pour te décourager, Francis, mais je viens de marcher dans une
flaque et mon petit pied est tout glacé.


—
Tu t’en remettras. Hervé !


—
Patron ?


—
Fixe la corde autour de ma taille… deux demi-clés suffiront.











LA VOITURE IMMERGÉE ! …


 


 


Indifférent
au froid mordant de l’eau, Francis s’engage jusqu’à la taille et s’avance le
long de la voie. Soudain, il disparaît sous l’eau pour émerger quelques
secondes plus tard, totalement surpris.


—
La vache ! C’est terrible ! Il y a un courant qui file le long de la
digue à la vitesse d’un cheval au galop. Jamais vu ça ! Comment peut-il y
avoir du courant ? Je crois que je vais nager. En partant de là-bas et en
nageant sévère sans arrêt, je joindrai la voiture grâce à la dérive.


—
OK !


Aussitôt
dit, aussitôt fait. Francis a dépassé la Vanquish de plusieurs dizaines de
mètres puis, estimant être assez éloigné, plonge sans hésiter dans l’eau noire.
En vrai professionnel de la natation, aidé par le courant, l’enquêteur se
dirige droit sur l’épave.


—
Le voilà ! s’exclame Fanny en pointant son bras dans la direction de la
voiture.


En
effet, stoppé assez durement par la masse métallique de la voiture, Francis,
d’un geste sec, leur indique que tout va bien. Il reprend quelque peu son
souffle, puis longe la voiture pour pouvoir attacher la corde à la poignée de
la portière.


—
Allez-y, les gars ! Tirez !


Hervé,
le Gascon et Fanny tirent en chœur, tandis que Stan les encourage de la voix.


—
Du nerf, les mollassons !


—
Tu sais ce qu’ils te disent, les mollassons ? menace Stéphanie, outrée par
la façon de faire de son ami.


—
Ça y est ! Il a plongé ! crie Fanny, faisant se tourner tout le
monde.


De
la Voie, les enquêteurs parviennent tout juste à suivre un vague halo lumineux
qui se déplace dans l’épave submergée, ajoutant encore un peu plus à la gravité
du moment.


—
Il avait raison l’autre, laisse tomber Stan en hochant la tête tel un
connaisseur.


—
De quoi ? fait Stéphanie.


—
On n’entend que dalle ! Y a pas un piaf dans cette forêt de malheur. Nom
de Dieu ! Mais qu’est-ce qui a bien pu se passer ici, il y a plus de sept
siècles ?


—
Halez-moi, les gars ! commande soudain Francis, ballotté par les paquets
d’eau.


Le
Gascon et les autres s’empressent de ramener leur patron et ami sur la Voie du
Malin.
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Essoufflé,
vidé, Francis émerge petit à petit et grimpe lentement en titubant sur la voie
carrossable.


—
Trouvé quelque chose ? demande Stan, tandis que Fanny donne tout de suite
un peignoir de bain à son patron.


—
Peut-être !


Le
peignoir sur les épaules, l’enquêteur montre avec précaution une lettre trempée
du bout des doigts.


—
C’est bien une lettre, dit Stan.


—
Et en bon état, ajoute le Gascon qui s’est rapproché.


Francis
la leur donne. Il frissonne et a besoin de se frictionner au plus vite.


—
Qu’est-ce que ça dit ? demande-t-il tout en se séchant.


—
On a de la veine, l’écriture n’est pas encore totalement effacée. 


—
Quoi ! s’étonne l’enquêteur. Elle est manuscrite ! Ça alors, en voilà
un qui n’a peur de rien. Faudra la faire analyser au plus vite. Qu’est-ce
qu’elle dit ?


—
C’est une lettre adressée à Alexis Galdéano. En substance, c’est un vieux
client soucieux de lui rendre un service, qui dit avoir récemment visité la
maison hantée du Turc et que, suite à la chute d’un pan de mur, il a découvert
des inscriptions et des documents relatifs à sa famille et, notamment, à sa vie
passée à Bletterans. Il ajoute : « En lisant cette inscription,
vous en reconnaîtrez comme moi l’intérêt. Vous m’avez jadis rendu service. À
vous de tirer bénéfice de celui que je vous rends aujourd’hui ». Et
pas de signature, bien évidemment.


—
Intéressant.


—
En tout cas, ça nous ramène à la bicoque, ajoute Stan. J’avais raison, tout
tourne autour de cette baraque. Galdéano a dû y venir, tomber sur les voyous
qui s’en servent comme dépôt ou laboratoire clandestin, que sais-je, puis, se
trouvant découverts, ces salauds l’ont éliminé. Pas plus compliqué que cela. Ce
que c’est que le pouvoir de mon intelligence, quand même !


—
Stupide !


—
Pardon ?


—
Doublement stupide. D’abord parce que celui qui l’a expédié ici comptait bien
s’en débarrasser sans être dérangé par tes hypothétiques voyous. Ensuite, si
gangsters il y a, tu penses bien qu’ils auraient buté Galdéano et l’auraient
coulé avec sa voiture, jamais ils ne l’auraient laissée à la vue de tout le
monde. Réfléchis avant de dire des conneries. Ça m’aiderait quand même beaucoup
que tu sois moins con.


Vexé,
Stan s’éloigne de la Vanquish sous les rires à peine voilés de tous les autres.


—
Cette lettre pue le traquenard à cent lieues à la ronde, c’est une évidence,
conclut la belle Angevine.


—
Avis partagé ! ajoute Francis en se frottant vigoureusement la tête. En
tout cas, pour écrire de façon manuscrite, son auteur doit être certain de ne
pas être démasqué.


—
Et surtout, renchérit la belle Angevine, il devait être sûr que Galdéano ne
reconnaîtrait pas son écriture.


 —
Par contre, ce qui est encore plus intéressant, c’est le prétexte, ajoute
Francis.


—
C’est-à-dire ? fait le Gascon.


—
Le type qui a écrit cette lettre bidon connaît en détail le passé de la vie de Galdéano,
c’est donc quelqu’un de proche puisqu’il lui donne comme motif : des
révélations sur sa famille en précisant un lieu : Bletterans.


—
Courlieux ! laisse tomber Jean-Georges.


—
Ou Bernard, son frère. 


—
Mais l’écriture ? Si c’est l’un des deux, Alexis l’aurait immédiatement reconnu.


—
Il est très facile de maquiller une écriture. Au pire, on la fait écrire par un
complice, explique Francis. Quoi qu’il en soit, on sera vite fixés.


—
Comment ça ?


—
J’ai trouvé la montre de Galdéano sur le siège passager. Elle est arrêtée sur
19 heures 18, ce qui veut dire qu’il est certainement mort à cette heure-là.
Partant de là, on n’a plus qu’à vérifier les alibis de Courlieux et du frère ce
dimanche 30 décembre 2018.


—
Et si ce n’est aucun des deux ? suggère timidement Hervé.


—
C’est à envisager, bien sûr. Par contre, ça restreint les candidats, parce que
le meurtrier est très certainement un proche. Il savait qu’en orientant son courrier
sur la vie passée de sa proie à Bletterans, cela la ferait automatiquement
venir, ce qui veut dire que quelque chose d’important a dû se passer à cette
période. Reste à savoir quoi. Et dans ce cas-là, peu de gens doivent être au
courant.


—
Vous faites allusion à la partie de sa vie passée en famille d’accueil, ici, à
Bletterans ?


—
Oui, Fanny. C’est dommage que Gilles n’ait pas pu me donner le nom de cette
famille, ça nous aurait bien aidés. Je crois que nous avons tout intérêt à
approfondir cette période, je suis sûr qu’elle se révèlera très instructive. Ça
veut dire aussi qu’Alexis Galdéano était à la recherche de quelque chose
relatif à cette période.


—
Tu fais allusion à ce fameux… « contrat » ?


—
Ça me semble logique, Stéphanie, non ? Et ça doit être explosif pour qu’on
aille jusqu’à tuer pour s’en emparer… ou pour empêcher qu’on s’en empare.


—
Logique ou pas, les mecs, les interrompt Stan en revenant rapidement. L’eau
monte, faudrait voir à se tirer d’ici.











MAISON OCCUPÉE OU MAISON HANTÉE ? … OU
PEUT-ÊTRE LES DEUX ! …
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Francis
regarde tout autour de lui et, effectivement, il constate avec surprise que le
niveau monte assez rapidement. Au loin, il aperçoit toute une série de larges
et inquiétants tourbillons agissant comme des siphons.


Rapidement,
les enquêteurs s’installent dans la Vanquish que Stan a déjà mise en marche.


—
Magnez-vous ! 


—
On est juste dans les temps, dit Francis en consultant sa montre. Ce petit
quart d’heure d’avance nous a été très utile. Le gendarme avait raison sur le
timing. Cette satanée flotte monte très vite.
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Francis
stoppe son chronomètre alors que Stan arrête la Vanquish devant l’entrée de la
maison abandonnée du Turc et avertit immédiatement les deux guetteurs.


—
Pile poil, les enfants. Le gendarme a raison, faut vraiment pas s’attarder sur
cette voie. On a vite fait de se faire surprendre par le courant, et il m’a
l’air encore plus rapide que je ne l’imaginais. Impressionnant !


Une
fois descendu, Francis fait quelques pas, mains sur les hanches. Il observe
attentivement les alentours et ce qu’il voit ne l’inspire guère. Jamais il n’a
contemplé un tel paysage figé et aussi angoissant qu’inquiétant.


On
dirait que le temps s’est arrêté et il règne en permanence une sale impression
de danger. Comme si un évènement sordide ou dramatique allait arriver à tout
moment.


Une
sensation de malaise sans fin.


—
Je comprends pourquoi personne ne vient par ici, dit-il.


—
Allons jeter un coup d’œil sur ce fameux mur écroulé, propose le Gascon. Je
suis prêt à parier que nous n’y trouverons aucune inscription. C’est tellement
gros que je me demande encore comment Alexis Galdéano a pu se laisser
embobiner.


—
Je pensais justement à cet aspect des choses, Gascon, continue Francis en se
portant à sa hauteur.


—
Quelle est ton idée ?


—
Je suis comme toi : cette lettre ne peut qu’être une grossière entourloupe
destinée à faire venir ce pauvre Galdéano ici. Mais c’est si gros que je me
demande à quel point notre disparu n’était pas taraudé par quelque chose de
très important pour lui, quelque chose de vital, propre à chambouler sa vie… et
celle de son frère par extrapolation. C’était si vital qu’il était prêt à se
lancer sans réfléchir dans n’importe quelle aventure pourrie. La preuve !


—
Donc, celui qui a écrit la lettre connaît parfaitement bien la vie des Galdéano.


—
J’en ai bien peur.


La
petite troupe fait le tour de la vieille maison silencieuse. Instinctivement,
tous regardent avec angoisse cette façade fatiguée aux planches disjointes et
vermoulues.


Soudain,
un morceau se détache du toit et tombe en avant des enquêteurs. Ils stoppent
immédiatement.


—
Et c’est dans cette ruine que tu dis avoir vu des… gangsters ? ironise Francis
en montrant la bâtisse du bras.


Stan
hausse les épaules.


—
Pense ce que tu veux. En attendant, moi, je sais très bien ce que j’ai vu.


Francis
secoue tristement la tête.


—
Et comment ils étaient ? Je veux dire as-tu pu en voir clairement un, au
moins ? Était-il grand ? Petit ? Gros ? Mince ? Blanc ?
De couleur ? Vieux ? Jeune ?


—
Jeune.


—
La trentaine ? … Moins ! Vingt ans ? … Encore plus jeune !
Ne me dis pas qu’il avait quinze ans, quand même !


—
Entre dix et douze ans… peut-être moins.


Francis
commence à s’énerver.


—
Stan, je ne suis pas d’humeur ce matin. Je sais bien qu’en France, la
délinquance commence de plus en plus jeune ([48]),
mais là, franchement. Excuse-moi, mais… Non, je n’achète pas.


—
Pense ce que tu veux. Comme je viens de te le dire il y a quelques secondes :
je sais très bien ce que j’ai vu.


Francis
dévisage curieusement son ami, cherchant à savoir s’il bluffe ou s’il a
réellement vu quelque chose.


Jourdan
reprend sa marche et  dépasse un Francis soupçonneux. 


Il
fronce les sourcils en le regardant avancer.


Et
pourquoi pas, après tout ?


Stan
a beau être un casse-couilles de compétition, ça n’enlève rien à ses capacités
à faire la part des choses, et il a la réputation de savoir de quoi il parle.
Donc…


Sur
un signe, les enquêteurs reprennent leur marche.


—
Regardez ! crie tout à coup Stan.


Les
autres font cercle.


—
Voici la face Sud de la baraque. Vous voyez quelque chose ?


—
Pas d’éboulement récent, rien ! Que dalle !


—
Aucune inscription.


—
Vous avez raison, patron, la lettre mentait.


—
Oui, Fanny. On a maintenant la certitude que quand Alexis Galdéano est venu
ici, quelqu’un avait décidé qu’il ne rejoindrait jamais la berge de ce lac.


—
Mais pourquoi est-il allé en voiture jusqu’au milieu de la Voie ? demande
le Gascon en se tordant la tête pour regarder l’impressionnante façade en
ruine.


—
Eh ben, je vais vous le dire, moi, claironne Stan.


—
Ooouh la là, je m’attends au pire, glisse Stéphanie.


—
L’assassin attend Galdéano, l’assomme et le jette à la flotte, puis il conduit
sa voiture jusqu’au beau milieu de la Voie pour faire croire à un accident.


—
Stupide ! lâche Francis en examinant la porte arrière de la maison.


—
Et voilà ! Je savais bien que ça ne lui plairait pas ! éructe Stan en
prenant les autres à partie.


—
C’est en effet idiot, reprend le Gascon. Car comment l’assassin s’en tire-t-il,
lui, après avoir laissé la bagnole là où nous l’avons retrouvée ? À
pied ? C’est impossible ! Attendre que la marée baisse ?
Impossible aussi. Beaucoup trop dangereux. Il ne peut en aucun cas perdre du
temps et courir le risque de voir débouler des témoins gênants. Enfin, dernière
interrogation : où aurait-il planqué son véhicule ? Cet îlot est
aussi plat que le crâne de Calimero.


—
Le Gascon a raison ! ajoute Francis en se déplaçant vers une autre
ouverture du bâtiment.


Il
s’immobilise et, en souriant en coin, fixe curieusement le Gascon.


—
Quant à la cachette de son véhicule, ça fait un moment que j’y pense aussi, et
j’en suis arrivé à la conclusion que le meurtrier est quelqu’un de très bien
organisé. Il va et vient sur le Lac du Malin à sa guise, donc… sans
véhicule !


—
Sans voiture ! s’exclame Jean-Georges. Il ne vole quand même pas.


—
Non, mais où le mettrait-il ? Il n’y a pas un recoin pour planquer une
voiture par ici. Et il y a des tas d’autres façons de se déplacer. Penses-y !
Penses-y parce que tu n’es pas idiot !


Francis
retourne à son inspection minutieuse de la façade.


—
Qu’est-ce que tu fais ? demande Stéphanie.


—
S’il y a quelque chose à trouver ici, je ne voudrais pas passer à côté.


Instinctivement,
les autres se sont rapprochés alors que Stan, mains dans les poches, bougonne
dans son coin.


—
Vous vérifiez si les charnières des portes et fenêtres sont rouillées ou non,
c’est ça, patron ? questionne Hervé.


—
Exact ! Tu as l’œil, c’est bien. En effet, aussi farfelu que soit le
témoignage de notre ami Stan, nous ne pouvons pas pour autant le négliger. Qu’est-ce
que tu en penses, de ces ouvertures ?


Hervé
se fait plus sérieux et examine avec soin les gonds des deux portes et des
fenêtres.


—
On pourrait s’attendre à trouver ces vieilles fermetures totalement rouillées,
voire inutilisables, mais c’est le contraire. On dirait même qu’elles sont
entretenues pour celles de la seconde porte.


—
En effet ! J’en suis arrivé à la même conclusion. Ce qui veut dire ?


—
Qu’il est très possible que du monde vienne régulièrement ici.


—
Exact ! Mais ne nous emballons pas. Si le Lac du Malin est très peu
fréquenté, ça ne veut pas dire que les rares personnes qui, de temps à autre,
s’y rendent, sont toutes des voyous en quête de mauvais coups. Tous les gamins
adorent se prendre pour Indiana Jones. Il est très possible qu’ils viennent par
ici pour jouer. Tout le monde ne meurt pas sur le Lac du Malin. Seulement, si
jamais des types mal intentionnés utilisent cette ruine chancelante comme dépôt
ou planque, il doit y avoir des traces. Cherchons-les.


Rapidement,
sous la conduite de Francis, les enquêteurs pénètrent assez facilement dans l’ancienne
maison du Turc.


L’état
général à l’intérieur les surprend. Si, de dehors, la maison semble prête à
s’effondrer sur elle-même à tout instant, dedans, en revanche, aucun signe de
ce genre. Certes, tout est décrépi, vermoulu et prêt à disparaître en poussière
au moindre mouvement, mais il faut vraiment de l’imagination pour le croire.


Pas
peu fier, goguenard, Stan s’approche de son patron.


—
Alors ? Qui c’est qui qu’a raison ?


—
Du calme, ma poule. Ce n’est pas parce qu’on a l’impression que le ménage vient
d’être fait, que cela nous donne la preuve indiscutable de la présence de tes
gangsters ou autres « Dames Vertes ».


—
Non, mais c’est un indice suffisant pour prendre en compte mon histoire. Je
veux dire : pour la prendre vraiment en compte.


Francis
le dévisage et doit admettre que son ami pourrait bien avoir raison.


—
Un point pour toi !


—
Oh misère ! ironise Stéphanie. On va en entendre parler pendant des
semaines.


—
Des mois ! la corrige Stan.


Le
Gascon, qui s’était éloigné, revient à ce moment avec un bout de papier en main,
l’air contrarié.


—
Regardez ce que je viens de trouver, au second, sur le devant de la maison.


Instinctivement,
tout le monde fait cercle autour de lui.


Dans
sa main, il présente un morceau d’emballage de Comté. 


Francis
le prend délicatement.


—
« Fruitière à Comté La Rondenne ». C’est à Desnes ([49]), non loin de Bletterans et de
Relans.


—
Regarde la date.


—
Ah oui, en effet.


—
Qu’est-ce qu’elle a cette date ? demande Stéphanie.


—
La date de consommation n’est pas encore atteinte. Et il s’en faut beaucoup,
car la date de sortie du produit indique que ce fromage a été vendu autour du…
20 décembre 2018. Ça veut dire que quelqu’un a mangé du Comté ici il n’y a pas
si longtemps. Ça peut être n’importe qui ! Un passionné de photos attendant
le meilleur moment pour filmer. Un randonneur s’octroyant un instant de repos.
Des amateurs de frissons venus se faire peur en cherchant les « fantômes »…
ou l’assassin. Les raisons sont infinies.


—
On a même un numéro de lot : F-5612389-H. Avec ça on devrait facilement
retracer son parcours.


Francis
reste perplexe.


—
Gardons bien à l’esprit que quelqu’un est récemment venu manger ici et c’est
tout.


—
Ce sont mes gangsters.


—
Pas de précipitation, je viens de le dire. Écoute quand je parle. 


—
Pardon, Francis, mais pour une fois, je crois que notre bouillant ami n’a pas
totalement tort.


—
Je t’écoute.


—
D’accord avec toi : ce bout d’emballage ne signifie rien de particulier en
lui-même, c’est l’endroit où je l’ai trouvé qui, par contre, pose problème.


Francis
fronce les sourcils.


—
Je l’ai trouvé au pied d’une des fenêtres, encore intacte, qui permet de voir
exactement qui peut venir jusqu’ici depuis la berge. La vue est imprenable.


L’enquêteur
ne répond pas. Il se donne le temps d’assimiler cette information alors que,
soudain, un vent haineux s’infiltre dans la masure en ululant et que la neige
recommence à tomber à petits flocons.


—
La météo optimiste, hein ! ironise Stan, le nez à la fenêtre brisée de la
pièce.


Francis
se frotte le menton.


—
Ça, c’est plus inquiétant, Gascon. Ça voudrait dire que le type qui a mangé ce
fromage était en planque derrière ta fenêtre. 


—
Un poste de guet ! conclut Fanny.


—
Exact !


—
Je vous l’avais dit ! Je vous l’avais dit ! s’écrie Stan, victorieux.


—
Du calme ! commande Francis en haussant le ton. 


Soucieux,
Francis saisit son portable et appelle le bureau.


—
Salut Benoît, c’est Francis.


—
Ça roule ? Tu as besoin de quelque chose ?


—
Oui. Contacte toute de suite Jo le Passe-Muraille. J’ai besoin qu’il aille
visiter la baraque de Courlieux.


—
Qu’est-ce qu’il doit trouver ?


—
Ooooh ! Rien d’extraordinaire : je veux juste savoir si le secrétaire
de Galdéano mange du Comté provenant de la fromagerie de Desnes.


—
Quoi ! Tu rigoles ?


—
Jamais. Fais ce que je te demande et dis-lui bien aussi, s’il en trouve, de noter
les dates de consommation et, éventuellement, un numéro de lot :
F-5612389-H.


—
Et dans le rayon connerie, il te faut quoi d’autre encore ?


—
Ça ira pour le moment, Benoît. N’oublie jamais que le diable se cache dans les
détails.


—
Parce que le Comté, c’est devenu du détail, pour toi ? Tu
m’impressionneras toujours ! ironise son collaborateur.


—
Fais au plus vite. Discrétion absolue, bien sûr… Aaah ! Aussi ! Monte
une planque autour de sa maison. Du vingt-quatre sur vingt-quatre. Je veux tout
savoir de ses faits et gestes. Compris ?


—
Comme tu veux !


Francis
coupe la conversation en ajoutant à l’attention des autres :


—
Allons fouiller l’étage où tu as trouvé ton emballage. Il nous faut des
certitudes. Si on a vraiment utilisé la pièce du haut comme poste de guet, il
doit y avoir d’autres indices. Trouvons-les !


En
groupe, mais sur le qui-vive, les enquêteurs grimpent les escaliers
chancelants.


Fanny
s’approche du Gascon.


—
C’est qui ce Jo le Passe-Muraille ?


Jean-Georges
sourit largement.


—
Aaaah ! Jo le Passe-Muraille ! Toute une époque. De son vrai nom
Joseph Martinier. Un as de la cambriole. Le plus génial monte-en-l’air que je
connaisse. On n’en fait plus des comme lui.


—
À ce point ? 


—
Une pointure en matière de cambriolage. Il a connu son heure de gloire dans les
années 1960 quand il sévissait à Cannes et sur toute la côte d’Azur. Il n’a
jamais été arrêté. Maintenant, il est à la retraite, mais comme Francis a
découvert sa véritable activité, contre son silence, l’ancien a accepté de
faire, de temps en temps, des extras pour nous. Ça permet à Francis de rester
« propre » en cas de bavure. Tu piges le truc ?


—
C’est du chantage, non ?


—
Disons que… c’est gagnant/gagnant. Contre de menus services, rémunérés, il va
sans dire, Jo s’y retrouve et nous aussi. De plus, il dit toujours que « ça
lui rappelle le bon vieux temps ! ». Tu vois ?


—
Parfaitement.


Rapidement,
ils arrivent au deuxième étage. Le Gascon ouvre la marche.


—
Suivez-moi, c’est par ici.


—
Attention où vous posez vos pieds, conseille Francis.


Quelques
secondes plus tard, ils débouchent sur une vaste pièce vide, au plancher
vermoulu et crevé par endroit.


—
C’est ici ? fait Francis en tournant sur lui-même lentement.


Stan,
sûr de son fait, se rue sur la fenêtre, observe longuement l’extérieur et se
retourne, un air de conquérant sur le visage.


—
Toi, tu vas encore nous dire que tu avais raison ! suggère Francis.


—
Et comment, ma poule ! Le type que j’ai vu l’autre nuit de mon
observatoire était précisément dans cette pièce, et très exactement posté à
cette fenêtre ! Qui c’est qui qu’avait raison ?
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—
Mais comment as-tu trouvé cette maison ? s’étonne Stan, tête en l’air.


Située
dans une impasse qui donne sur la Rue du Rondeau, juste derrière la maison de
la romancière, Francis a convié ses amis pour venir découvrir leur nouveau
pied-à-terre.


—
Par un ami gendarme, Jean-Luc. Il est en poste à Lons-le-Saunier et est parti pour
trois mois à Nouméa avec Françoise, sa charmante épouse… Tiens, au fait, toi
qui as toujours faim, tu devrais la rencontrer, elle fait la fondue comme
personne.


—
Ah ça va ! Tu vas finir par me faire une de ces réputations.


Alors
que tous les autres rigolent, Stan tente de se justifier, mais rien n’y fait.


—
Ne t’inquiète pas, tu n’as vraiment pas besoin de moi pour cela, ironise Francis
en leur faisant les honneurs de la grande maison.


—
Et tu as déjà installé tout notre attirail informatique ! s’exclame Stan qui
n’en revient pas.


Manière
de changer de conversation.


—
Nous n’avons pas de temps à perdre.


—
Mais à quoi ça sert que je me décarcasse pour tout aménager dans nos nouveaux
locaux à Lons-le-Saunier, si tu fais la même chose ici ? C’est pas
cool !


—
Ici, nous serons plus réactifs, parce que mon petit doigt me dit qu’il va se
passer pas mal de choses dans les jours qui viennent. Question d’expérience.


Stan
dévisage Francis.


—
Oooh toi, quand tu fais cette tête, ça ne présage jamais rien de bon, dit-il en
secouant tristement la sienne.


—
On est au calme, en tout cas, fait remarquer le Gascon.


—
C’est pas ça qui va me rassurer, bougonne Stan, mains dans les poches.


—
Jean-Luc a préféré nous prêter sa maison que de la savoir fermée durant autant
de temps. De plus, nous sommes proches de tous les commerces du village. Ce
sera parfait pour installer ici notre camp de base. Si nous avons besoin de réagir
en catastrophe, nous serons prêts.


Francis
referme la porte d’entrée.


—
Installez-vous, nous allons faire le point. Cette affaire a tendance à
singulièrement se complexifier et je n’aime pas ça. 


Pendant
que sa petite troupe déballe ses dossiers et s’assoit, l’enquêteur active la
machine à café.


—
Café pour tout le monde, j’imagine.


Une
vague d’approbation suit immédiatement.


—
Alors, qu’avons-nous de nouveau ? dit-il en lorgnant sur le voyant lumineux
de commande de la machine. 


—
Stéphanie, concernant la procuration sur les comptes d’Alexis, tu as pu joindre
son frère ?


—
Affirmatif ! Ta question l’a quelque peu surpris et même vexé, mais oui,
en effet, aussi incroyable que cela paraisse, il a procuration sur les comptes
de son frère et m’en a envoyé un double ainsi qu’une autorisation.


—
Parfait ! Stan !


—
C’est moi ! Oui ?


—
Tu prends rendez-vous au Crédit Agricole avec le, ou, la conseillère d’Alexis
Galdéano. Je veux tout connaître de ses comptes. Mouvements, retraits, prélèvements,
etc.


—
Tu soupçonnes une arnaque là aussi ?


—
Je veux tout vérifier, c’est tout. Il y a eu meurtre, c’est suffisant pour s’y
intéresser, surtout quand on sait que le possible assassin peut être son
secrétaire particulier qui avait, lui aussi, accès aux comptes. Et comme il
était endetté… Tu vois où je veux en venir ?


—
Parfaitement ! Et je la trouve où, ce ou, cette conseillère ?


—
Ici même, à Bletterans. 


—
OK !


—
Pour la plaque de la Ford, Gascon, quelque chose ?


—
Oui, mais nous n’irons pas bien loin avec. La plaque est celle d’une voiture
allemande qui n’a pas roulé depuis plus de quinze ans.


—
Ça ne m’étonne pas. Tu l’as trouvée où ?


—
Au garage Da Silva, à Lusigny, dans l’Allier !


Francis
ouvre de grands yeux.


—
Tiens donc ! Lusigny ([50])
!


—
Ça ne nous avance pas à grand-chose.


—
Peut-être au conducteur de la Subaru ? suggère Hervé.


Francis
secoue la tête.


—
Non, je ne pense pas. Le type qui m’a agressé a rendu compte de sa mission au
téléphone, ce qui me fait dire que ce n’est qu’un comparse. Donc quelqu’un qui
est dans la région où nous enquêtons. Quelqu’un qui peut être alerté en un
temps record.


—
Il y aurait donc un commanditaire inconnu ? reprend Hervé.


—
Ouais, et un gars qui fréquente, ou a des rapports avec Lusigny. Faudra élargir
nos recherches sur cette ville. Peut-être que Courlieux y a des
relations ?


—
Ben, on n’a pas fini ! déplore le Gascon.


—
Vous êtes payés pour ça, les gars, mais quelque chose me dit que la tête
pensante est ailleurs, explique Francis. Ce qui est certain, par contre, c’est
que le meurtrier est quelqu’un de proche des Galdéano et qui habite ou, a
habité, ici, à Bletterans.


—
Pourquoi ?


—
Pour connaître aussi bien la vie des Galdéano et, en particulier, la partie
relevant de la région, il n’y a guère qu’un habitant de Bletterans pour être au
courant...


—
Ou un intime, corrige Fanny.


—
Aussi. D’où l’intérêt de ne pas oublier le frère.


—
On s’éloigne de la fraude à l’assurance, prévient la belle Angevine, alors que Francis
fait passer des tasses.


—
Il n’est pas impossible que les deux choses soient liées, corrige le Gascon.


—
Exact encore ! dit Francis en amenant une énorme cafetière. De toute
façon, on en saura plus quand les collègues de Genève nous aurons fourni leurs
rapports sur les alibis de Courlieux et de Bernard.


—
S’ils sont en béton ? suggère timidement Fanny.


—
Alors ce sera retour case départ. Mais ce n’est pas pour autant que nous
abandonnerons le secrétaire particulier et le frère ainé. Les alibis, même et
surtout ceux en béton, j’en ai vu plus d’un voler en éclats. Par contre, cela
renforce la thèse du meurtrier « local ». Si vraiment ce n’est ni Courlieux
ni Bernard, alors nous devrons nous concentrer sur Bletterans et sa région.
Donc, mes amis, voici le plan de marche des prochains jours : Fanny et
Hervé, comme vous êtes originaires de la région, à vous le porte-à-porte.
Enquête de voisinage. Récoltez-moi le maximum d’informations sur Alexis
Galdéano. Que faisait-il ici ? Qui voyait-il ? Où allait-il ?
Qui connaissait-il ? Avec qui déjeunait-il ? Que
recherchait-il ? Surtout, insistez bien sur le volet « épouse et
enfant ». Si Alexis entretenait une relation suivie, ici, cette femme doit
bien exister quelque part. Elle devait bien faire ses courses, acheter son
lait, le journal, son pain. S’ils avaient eu un enfant ensemble, ça doit être
plus facile à localiser. Une femme seule avec un gosse, ça se voit très vite. N’oubliez
pas non plus l’option : femme mariée. Il est possible qu’il ait eu une
relation avec une femme non libre. Bref, si quelqu’un sait quelque chose, on
doit le découvrir. Stéphanie et toi le Gascon, vous restez ici, collationnez,
classifiez et collectez les infos. de manière à monter des dossiers complets et
faciles de compréhension. Parallèlement, vous irez à nouveau fouiller la maison
du Turc. J’ai besoin d’un maximum d’informations, et s’il y a quelque chose à
glaner confirmant ou infirmant un rapport quelconque avec notre enquête, je ne
veux pas passer à côté. Toi, Stan, tu t’occupes des renseignements bancaires et
de tes deux guetteurs.


—
Et toi ?


—
Je fais un saut à Genève. Young, notre excellent ami de Londres, vient de me
faire parvenir un complément d’information très intéressant, relatif à la vie
de Bernard Galdéano. On en sait enfin un peu plus sur la jeunesse des deux
frères. Je vais donc rencontrer un ancien responsable de la DDASS pour examiner
leur dossier de placement. Quand on a un nom et une adresse, ça aide ! Avec
un peu de chance, on devrait avoir quelques éclaircissements sur cette période
de leur vie, ici. Je ferai également un passage au bureau pour récupérer les
dossiers qui pourraient nous manquer. Stéphanie, tu me feras une liste en ce
sens.


—
OK !


—
Et alors, et mes gangsters « imaginaires » ? laisse tomber Stan,
goguenard.


Francis
repose sa tasse et se donne le temps de la réflexion.


—
À condition que tes « gangsters » existent réellement, il y a trois
hypothèses, reprend-il au bout d’un temps infini. Soit ce sont des citoyens
lambda qui ont tout vu, et dans ce cas-là, faut qu’on les retrouve au plus
vite, soit ce sont eux les coupables, et alors là, inutile de vous dire que ce
ne sont pas eux qui vont venir témoigner, soit ce sont effectivement des voyous
et on en revient au même point : jamais ils ne diront ce qu’ils ont vu, si
pour autant ils ont vu quelque chose, dans le seul but de protéger leurs sales
trafics. Personnellement, je ne crois pas à cette thèse dans la mesure où
jamais ce genre de « gangster » ne va perdre son temps à écrire une
lettre pour attirer Galdéano sur les lieux mêmes de son trafic. C’est idiot.
Non ! Plus j’y pense, plus je suis persuadé que l’explication réside dans
le passé des deux frères Galdéano, et tout particulièrement quand ils vivaient
ici, à Bletterans. 


—
Et ce serait quoi, d’après toi ? questionne le Gascon, bras croisés.


—
Je pense que d’une simple escroquerie à l’assurance, nous tombons sur un
douloureux secret de famille. L’arnaque ayant, je ne sais pas encore trop
comment, révélé l’autre. Et à ce propos, je commence à me demander si le type
qui nous parlait au travers du tuyau métallique à Arlod, et celui qui a tenté
de m’écraser avec son bulldozer, sont les mêmes personnes. J’ai comme dans
l’idée qu’ils ne se connaissent pas et agissent de leur côté pour le compte de
tiers. Nous aurions donc affaire à deux parties bien distinctes, aux intérêts
bien différents, mais dont le dénominateur commun est Alexis Galdéano et, en
particulier, sa vie passée ici.


—
Intéressante théorie, lâche le Gascon, alors que tout le monde a les yeux rivés
sur le patron.


—
Seulement, nous ne pourrons en avoir la certitude qu’après vérification des
alibis de Julien Courlieux et Bernard Galdéano.


Francis
s’interrompt en voyant Stan s’agiter.


—
Oui ? Une question ?


—
Heu… T’as pas des pains au chocolat ? … Non, c’est que… Pour aller avec le
café ! … Parce que sans… Bon !


Le
portable de Francis vibre au même moment.
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À
moitié courbé, mais en courant, Francis, sous une pluie aussi battante que
glaciale, s’approche des deux guetteurs placés par Stan.


Tout
autour de lui, Fanny, Hervé et tous les autres s’avancent vers la maison
silencieuse.


Francis
s’agenouille aux côtés de l’un des deux hommes.


—
Salut Basile !


—
Salut patron !


—
On est venus aussi vite que possible ! Que se passe-t-il ?


Du
bras, le guetteur montre l’entrée fermée de la propriété.


Ils
se trouvent de l’autre côté de la Rue des Ongrilles, sur les contreforts assez
élevés de la forêt qui borde l’étang de la Choulière. 


—
Je ne vois rien, murmure Francis, tous les sens en éveil.


—
Mathieu, qui se trouve de l’autre côté de la propriété, a vu deux types passer
par-dessus le grillage et se précipiter vers la maison. La partie sur votre
gauche, là, vous voyez.


—
OK ! À droite, c’est quoi ?


—
Des dépendances. Les proprios y garent leurs voitures quand ils viennent. Il y
a quelques chambres d’appoints.


—
Je croyais que la maison appartenait à Alexis Galdéano ?


—
C’est le cas, mais il la sous loue à des parisiens qui ne viennent ici que pour
de brefs séjours. En contrepartie, l’historien voit sa mensualité baisser
sensiblement. Il y a assez de place pour tout le monde.


—
OK ! Et ces deux gars, tu les as vus ?


—
Négatif ! L’un était cagoulé, et l’autre, les branchages ne m’ont pas
permis de l’identifier. En tout cas, ils savent ce qu’ils cherchent, puisqu’ils
ont filé directement vers le bâtiment central.


Stan
arrive à cet instant précis.


—
Ouah vacherie ! Et ça arrive toujours quand on va aller bouffer !
Merde à la fin !


—
Ça va ! Écrase un peu avec ta bouffe ! dit sèchement Francis.


—
Ke qu’on fait, alors ?


Francis
est songeur.


—
On ne va pas attendre qu’ils sortent, on va aller faire connaissance. Cette
fois, c’est nous qui allons les surprendre. On attend qu’ils soient entrés et
on les cueille à l’intérieur. Inutile de les laisser sortir. Fanny, Basile et
Stéphanie, vous passez par la gauche de la baraque. On ne sait jamais, bloquez
quiconque voudrait se tirer par là. Nous, on passe par l’autre côté et on se les
coince. Gascon !


—
Ouais ! J’ai compris, je reste ici pour choper ces enfoirés si jamais ils
parviennent à se tirer par ici.


—
J’adore quand tu comprends tout de suite.


Sur
des signes aussi discrets qu’explicites, tout en armant leurs automatiques, les
privés s’éparpillent rapidement en silence sans se faire voir, pour accéder aux
abords immédiats de la maison de l’historien.


Francis
et Stan sont juste devant l’entrée principale. De là où ils se trouvent, ils
peuvent apercevoir fugitivement les deux casseurs aller et venir dans les
pièces. 


Mentalement,
Francis se remémore la disposition des pièces d’après le plan que lui a fourni
son ami.


—
Ils ne cherchent rien. Ils savent exactement où aller, note-t-il.


—
Ils vont sûrement vers l’autre coffre-fort, murmure Stan.


—
On y va ? demande doucement Fanny, alors qu’Hervé essaie de se faire le
plus petit possible.


D’un
geste, Francis calme l’ardeur de la jeune femme.


—
Attendons encore quelques secondes. Laissons-leur le temps de forcer le coffre.


—
Pourquoi ?


—
Pour nous éviter d’avoir à le faire nous-même, tiens donc.


—
T’es pas con, quand même ! ironise Stan.


Jugeant
le temps écoulé suffisant, Francis se redresse lentement.


—
Allons-y !


 


Très
rapidement, les privés traversent la cour et viennent se coller contre le mur
du bâtiment principal. Lentement, Francis se rapproche de la porte vitrée et
jette un regard furtif à l’intérieur.


—
Je ne les vois plus. Ils doivent être dans la pièce du fond, là où il y a le
coffre. Entrons, on va leur tomber dessus.


Rapidement,
sans aucun bruit, les privés pénètrent dans la grande salle principale de la
maison silencieuse.


Se
guidant de mémoire, Francis fonce droit vers le bureau où est caché le second
coffre.


Au
moment où il fait irruption à l’intérieur, espérant surprendre les voleurs, il
se trouve nez à nez avec un visage connu.


—
Vous ! s’écrie-t-il.


—
Lui ! hurle le cambrioleur avec étonnement.


Les
deux hommes s’empoignent, tandis que les autres privés se précipitent sur le
complice qui, rapide comme l’éclair, est déjà en train de ficher le camp par
l’autre extrémité de la grande pièce.


Francis
et le cambrioleur roulent au sol. Cette fois, l’enquêteur est bien décidé à ne
pas laisser s’échapper l’homme qui l’a agressé et tenté de tuer à coups de
bulldozer.


En
hurlant pour se donner du courage, chacun essaie de prendre l’avantage sur
l’autre, renversant tout sur leur passage, détruisant des petits objets
malheureusement placés trop bas.


Des
coups de feu résonnent soudain. Ils viennent de l’extérieur. Rapidement, Stan,
en tête, franchit la fenêtre par laquelle le complice masqué a réussi à
s’échapper.


—
Il court comme une gazelle, celui-là ! s’écrie Stan en voyant sa proie le
distancer.


Il
espère que Mathieu va le bloquer. Soudain, il l’aperçoit sur sa gauche en train
de courir en travers de façon à bloquer le complice qui, sentant le danger,
accélère sa foulée.


Les
coups de feu continuent, mais tirés plus à la va-vite qu’autre chose, les
balles ne touchent personne.


Le
voyou s’enfonce dans les frondaisons qui délimitent l’arrière de la maison. Le
grillage est franchi avec une aisance surprenante. Mathieu n’est pas bien loin.
Quelques mètres seulement !


Sentant
l’étau se resserrer sur lui, le complice s’immobilise soudain, braque son arme
sur le privé qui n’est plus qu’à deux mètres environ et, en bloquant sa
respiration, ouvre le feu. 


Surpris,
Mathieu n’a pas le temps d’esquisser le moindre geste de défense. Touché, il tombe
en avant sans dire un mot. Le complice fait demi-tour et détale alors à toutes jambes,
Stan, maintenant sur ses talons.


Fanny
et Hervé se ruent sur leur collègue qui git au sol, sans bouger.


Furieux,
Stan met un genou à terre et ouvre le feu sur le fuyard, vidant posément son
chargeur.


La
cible semble soudain chanceler. Elle court encore en zigzag quelques secondes,
puis ralentit avant de s’effondrer, face en avant.


La
culasse du Glock de Stan cogne à vide.


—
Celui-là ne nous fera plus chier ! éructe Stan en se redressant tout en
changeant rapidement de chargeur.


Très
vite, il rejoint les autres agenouillés autour de leur camarade.


—
Comment va-t-il ?


—
Ça ira, dit Hervé en se relevant. Heureusement, la balle n’a fait que l’effleurer,
mais il a eu chaud. Vous l’avez eu l’autre salaud ?


Stan
se retourne pour montrer le cadavre du complice.


—
Et comment ! laisse-t-il tomber. Avec moi, ça fait pas un pli.


À
peine a-t-il dit cela que son « cadavre » se lève soudainement et,
après avoir jeté un très rapide regard en arrière, le complice « mort »
prend ses jambes à son cou et s’enfuit à toute vitesse.


—
Ah ouais, en effet, ça n’a pas fait un pli ! ironise Hervé en souriant.


Vexé,
Stan donne des ordres d’une voix de stentor.


—
Allons aider Francis, vite !


Laissant
Stéphanie au chevet du blessé, les trois privés courent vers la maison d’où
sortent toujours des bruits de lutte.


À
peine Stan est-il entré qu’il se reçoit Francis de plein fouet.


Aligné
par un solide crochet du droit, l’enquêteur s’effondre, sonné.


Stan
tombe à la renverse, laissant le passage à Hervé et Fanny qui se précipitent à
l’intérieur pour coincer enfin le salopard.


La
jeune femme se jette sur lui alors que l’homme essaie de gagner la fenêtre par
laquelle son complice a réussi à s’enfuir.


Ceinturé
de main de maître, le truand essaie de se défaire de l’étreinte de fer que
maintient sur lui Fanny. Hervé se précipite à son secours et colle violemment
son arme sur le front du voyou.


Avec
un grand sourire, Hervé, d’un index très mobile, lui fait comprendre sans
parler qu’il a tout intérêt à laisser tomber. 


Tétanisé
de peur, yeux exorbités, en louchant sur le canon froid du Glock, ce dernier
s’immobilise net et lève lentement les mains.


—
Doucement ! Doucement ! murmure-t-il. On se calme.


Alors
que Francis se relève lentement, le Gascon et les autres restés dehors,
arrivent en courant.


—
Alors ? hurle-t-il. Tout le monde va bien ?


—
Ouais, ouais, balbutie Francis encore groggy.


 


Dix-huit
minutes plus tard, solidement ficelé, l’agresseur de Francis est étroitement
encadré par les privés qui vont l’emmener à la gendarmerie.


Francis,
en retrait, est perplexe. Après vérifications, le second coffre qu’ils ont
trouvé ouvert ne recelait rien du tout. Il était totalement vide.


Sur
le moment, Francis ne comprend plus. À quoi cela sert-il d’avoir un coffre
aussi parfaitement bien caché si ce n’est pour ne rien y mettre ?


Ou
alors, quelqu’un est passé avant pour le vider. Mais qui ? Et surtout
quand, si la maison a été sous surveillance totale ces derniers jours ?


—
À plus tard les réponses, commande-t-il. On doit d’abord s’occuper de Mathieu
et remettre ce zèbre aux forces de l’ordre. En route !


Poussé
en avant sans ménagement, le voleur, qui n’avait aucun papier sur lui et
observe un silence insultant, marche vers le portail donnant sur la Rue des
Ongrilles, au bord de la forêt.


À
peine est-il arrivé sur la rue qu’une fusillade éclate. Aussitôt, les privés se
jettent au sol, alors que venant de la droite une voiture arrive à toute vitesse.



Les
privés n’ont même pas le temps de réagir. La voiture stoppe dans un
assourdissant coup de frein, juste devant le voleur immobile, comme s’il savait
qu’elle allait arriver. La porte arrière s’ouvre comme par enchantement et le
truand plonge sur la banquette.


La
fusillade s’accroit, obligeant les privés à faire corps avec le sol, tandis que
la voiture aux vitres teintées démarre sur les chapeaux de roues.


La
scène n’a pas duré plus de deux minutes, et encore ! 
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La
neige a laissé la place à une petite pluie fine mais glacée, et le thermomètre
reste obstinément bloqué sur – 1 ou, au mieux, sur 2 degrés. Le ciel, quant à
lui, toujours bouché et désespérément bas, ne laisse guère présager une
amélioration rapide.


Stan,
bougon et toujours vexé après la remontée de bretelles qu’il a prise il y a
déjà quatre jours, tête dans les épaules, se dirige à pas pressés vers la
banque de feu Alexis Galdéano. Il ne comprend toujours pas comment sa cible a
pu se relever. Normalement, ce salopard n’aurait pas dû pouvoir respirer à
nouveau.


—
Va falloir que je m’entraîne sévère.


Stan
s’immobilise.


—
Et pourquoi donc, mon bon monsieur ?


L’explication
vient obligatoirement d’ailleurs. Il ne peut en aucun cas être responsable,
voyons !


—
Décidément, tout fout le camp dans ce pays !


Il
a encore en mémoire la tête de Francis quand il a su qu’il avait complétement
foiré son tir.


—
Putain de vie !


Prendre
rendez-vous avec la banque a été assez facile, et c’est ainsi qu’il a découvert
que le conseiller de l’historien était une… conseillère.


À
cette nouvelle, le privé fut tout de suite intéressé. Son radar de chasse et recherche
s’étant activé immédiatement.


—
Et tu te gardes bien de nous la jouer Rock’n Roll, lui a vivement conseillé
Francis. Avec le coup des pains au chocolat et ton macchabée qui renaît, tu me sembles
bien parti.


Stan
rit jaune en repensant aux avertissements de son ami et patron. 


Non,
mais pour qui le prend-il ? Il sait se tenir quand même !


—
Justement ! a ajouté Francis en le regardant partir, soucieux, à son
rendez-vous.


 


16
h 30


 


Stan
entre dans le hall de la banque. Par chance, il n’y a personne au guichet.
Juste deux clients, sur sa droite, en train de remplir des formulaires de dépôt
de chèques.


—
Bonjour, puis-je vous aider ? demande une jeune femme brune aux cheveux
bouclés.


—
J’ai rendez-vous avec madame Mollier.


Rapidement,
l’employée consulte son ordinateur.


—
En effet. Si vous voulez bien vous assoir, je vais la prévenir.


—
Merci.


Stan
se dirige en diagonale sur sa droite et se laisse tomber, avec la délicatesse
qu’on lui connaît, sur une des trois chaises qui meublent la salle d’attente.


Il
n’a pas longtemps à attendre.


Quand
une belle femme aux cheveux courts arrive résolument droit sur lui, main
tendue, sourire commercial aux lèvres, il comprend tout de suite et se lève.


C’est
à ce moment qu’il fait la grimace. Mince, se dit-il, elle est plus grande que
moi ! On m’en veut !


Un
peu vexé, il suit l’employée qui le précède.


—
Entrez !


Stan
passe dans le bureau. Valérie Mollier referme derrière elle, contourne son
bureau et s’installe.


Rapidement,
elle clique quelques instants sur son clavier puis se tourne sur son interlocuteur.


—
Si j’ai bien compris ce que vous vouliez, monsieur Jourdan, lors de notre entretien
téléphonique, vous souhaitez avoir des précisions sur le compte de l’un de nos
clients.


—
En effet. Mon patron, Francis Magenta, a été chargé par la famille de monsieur Alexis
Galdéano, en fait par son frère, de faire toute la lumière sur sa disparition.


La
jeune femme aux yeux bleus, se redresse. Son visage se ferme.


—
Monsieur Galdéano. Quelle tristesse. Il était encore jeune. On a du mal à y
croire. Nous avons tous été atterrés en apprenant la terrible nouvelle. Il
était si charmant.


—
J’imagine.


Revenant
sur terre, madame Mollier se fait plus professionnelle et croise ses mains en
un geste très jésuitique.


—
Je suis toute prête à collaborer avec vous, mais vous devez savoir, comme je
vous l’ai dit au téléphone, que je ne peux rien faire si vous n’avez pas
d’autorisation, et encore moins si le frère de monsieur Galdéano n’a pas de
procuration.


—
Il en a une. 


En
même temps, Stan sort un double de sa poche.


—
Tenez. Il nous donne toute latitude pour enquêter.


La
jeune femme lit attentivement le document.


—
En effet. Que voulez-vous savoir ?


—
Eh bien, un peu tout. Depuis combien de temps ce compte était-il ouvert ?
Comment fonctionnait-il ? Y avait-il des prélèvements récurrents non
prévus ? Des dépenses inhabituelles ? 


Sans
dire un mot, la jeune femme pianote à toute vitesse sur son clavier.


—
Le compte a été ouvert dans les années 1970 par madame Madeleine Clerfond, la
famille d’accueil des petits Galdéano. En fait, l’argent laissé par leurs
parents a été placés sur ce compte. Chaque enfant avait le sien.


—
Intéressant.


—
Mais nous ne gérons plus que celui de monsieur Alexis Galdéano. À sa majorité,
son frère, Bernard, est venu et a clôturé tous ses comptes.


—
Vous savez pourquoi ?


—
Non ! Mais sachez que nos clients sont libres de faire ce qu’ils veulent
de leur argent. Il ne nous appartient pas de juger de la pertinence de leurs
choix.


—
Revenons-en au compte d’Alexis.


La
jeune femme se tourne à nouveau sur son écran.


—
Il en avait sept… et tous très, très bien approvisionnés.


—
Sept ! Bigre !


Stan
est drôlement étonné, lui qui a déjà du mal à en faire fonctionner normalement
un. Le sien en l’occurrence !


—
Oui et je m’en rappelle d’autant plus que chaque compte avait un intitulé bien
particulier.


—
C’est-à-dire ?


—
Regardez par vous-même ! propose la jeune femme en glissant une feuille
sous les yeux du privé.


Perplexe
et intrigué, Stan la saisit et, prenant une grande inspiration, lit à voix
haute.


—
Alors, nous avons en effet sept comptes qui s’appellent… Vous plaisantez
là ?


—
Pas le moins du monde. Lisez ! … Lisez !


Stan
regarde intensément madame Mollier puis reporte son attention sur le feuillet. 


—
Champ de l’étang, les Marassières, la Reppe, la Croix Cugnot, Champ Chrétien,
Champ Chaud, Champ Boisseau… qu’est-ce que ça peut bien vouloir dire ?
Chacun des comptes d’Alexis Galdéano porte un de ces noms ! Ça ne veut
rien dire ? C’est insensé !


—
Il n’y a que monsieur Galdéano qui aurait pu vous renseigner. Pour ma part,
malheureusement… Ce qui est certain, c’est que ce sont des noms de lieux…


—
De lieux ! s’écrie Stan qui commence, tout à coup, à faire un parallèle
avec la liste du dossier noir. 


Et
si ?


Non,
quand même pas !


Il
n’aurait jamais osé faire un coup pareil !


—
Vous dites que ce sont des noms de lieux. Vous les connaissez ? Ils vous
disent quelque chose ?


—
Bien sûr ! J’en connais au moins trois.


—
Et ils se trouvent où ?


—
Dans la région. Et en particulier, quand on prend la peine de s’y intéresser un
peu, on découvre que ce sont des noms de lieux que l’on trouve presque tous
autour du Lac du Malin ! Notamment Champs Chauds, Champ Boisseau ou Les
Marassières. Ce sont ceux que je connais.


—
Tout autour du… Non !


—
Oui, oui ! Si vous prenez une carte, regardez bien, vous trouverez la
plupart de ces noms autour du lac. Ne me demandez pas pourquoi ces comptes
portent de tels noms. Moi, ce que je vous en dis, c’est juste une impression…
vous allez probablement me trouver idiote, mais…


Comme
soudainement frappé par la grâce, Stan se propulse en avant, saisit brusquement
la tête de la jeune femme à deux mains et l’embrasse longuement sur le front
avant de la relâcher tout aussi brusquement.


Hébétée,
stupéfaite, ouvrant la bouche et la refermant sans pouvoir prononcer un seul
mot, la conseillère remet machinalement ses cheveux en place en roulant des
yeux d’étonnement.


Stan
la regarde, goguenard. Il boit du petit lait en pensant à la tête de Francis
quand il va lui annoncer qu’il a résolu cette énigme.


Valérie
Mollier reprend petit à petit une respiration plus normale.


—
Mais qu’est-ce qui… Enfin, monsieur !


—
Madame Mollier ! Valérie ! Vous ne savez pas à quel point vous venez
de m’aider. 











ATTAQUE SURPRISE ! …
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Dans
la maison du gendarme prêtée à Francis, ce dernier est en train de faire le
point avec Fanny, quand son portable vibre.


Rapidement,
il l’ouvre.


—
Magenta, j’écoute !


—
Monsieur Magenta, Francis Magenta ?


—
Oui ! À qui ai-je l’honneur ?


—
J’ai des révélations à vous faire concernant votre enquête sur Alexis
Galdéano. Soyez devant votre portail d’ici trois minutes. Je vous donnerai un
paquet.


—
Mais qui êtes…


Trop
tard, l’inconnu a déjà raccroché.


—
Que se passe-t-il ? demande Fanny.


—
Un inconnu veut me donner un paquet, dans trois minutes, devant le portail.


—
Tiens donc !


—
Ça ne me dit rien qui vaille. Ça sent un peu trop le piège.


—
C’est certain.


Francis
réfléchit vite.


—
Sortons, on verra bien. Mais tenons-nous sur nos gardes.


L’enquêteur
est dehors, à côté de sa voiture. Fanny, légèrement derrière est accoudée au
portail coulissant, tous les sens aux aguets.


—
Stan doit terminer son rendez-vous d’ici huit à dix minutes, précise Francis.
On va enfin en savoir plus sur la situation bancaire d’Alexis Galdéano et…


Au
même moment, son portable vibre.


Rapidement,
il décroche.


—
Magenta, j’écoute !


Fanny
s’approche.


 


Le
passager de la moto jette son portable au sol et tape alors violemment sur
l’épaule du pilote.


La
moto démarre aussitôt et quitte la D120 pour bifurquer rapidement sur sa
gauche, juste après le centre médical, pour suivre la Rue de la Gare avant de
rejoindre le Chemin des Toupes.


Le
passager, masqué comme le chauffeur, s’agite tandis que le pilote accélère
vivement.


Très
vite, il remonte une rangée de jolies petites villas sur sa gauche en délaissant
sur sa droite un immense champ recouvert, en été, de maïs.


Arrivé
au bout du chemin, le pilote ralentit pour passer entre les plots de béton qui empêchent
toute voiture d’aller rejoindre la Rue du Rondeau.


Le
motard accélère légèrement.


—
Il est là ! crie-t-il à son passager.


À
environ vingt mètres devant la moto, sur la gauche, Francis Magenta est
toujours au téléphone, s’évertuant à parler dans le vide. À ses côtés, Fanny,
la dernière recrue de « Mondial Protection », qui a donné toute satisfaction
lors de l’attaque de l’immeuble « Émeraude » à Annecy ([51]), sourcils froncés, se tient prête à
toute éventualité.


Francis
est étonné de n’avoir aucune réponse et commence à se dire que c’est
vraisemblablement un piège.


—
On est en train de se faire avoir.


En
alerte, il relève la tête en coupant net son portable. Fanny, pressentant
quelque mauvaise surprise, s’est avancée de manière à protéger son patron.


À
la même seconde, en pleine accélération, la moto surgit. 


Arcbouté
sur son guidon, le pilote fonce droit devant lui. Derrière, le passager s’est
tourné sur le duo de privés et les vise posément.


—
À terre ! hurle Fanny en attrapant Francis par la taille.


Violemment
poussé au sol, l’enquêteur n’a rien le temps de dire mais sent une rafale d’arme
automatique lui siffler aux oreilles.


Une
fois au sol, les deux privés roulent sur eux-mêmes en dégainant à leur tour.


Un
genou à terre, en un éclair, Francis vise posément le dos du tireur qui disparaît
rapidement au bout du Chemin des Toupes.


Fanny,
debout, a déjà ouvert le feu en courant, encerclant dangereusement le bolide.


Soudain,
le passager oscille bizarrement avant que sa tête casquée ne s’abatte sur le
dos du pilote.


—
Je l’ai eu ! crie Francis en courant vers la moto.


De
son côté, Fanny accélère sa foulée tout en sortant son portable qu’elle active aussitôt.


—
Stan ?


—
Ouais ! Si c’est encore pour l’histoire des pains au cho…


—
La ferme ! On vient de nous tirer dessus. Deux types en moto. Une Honda
noire. Ils foncent droit vers toi.


—
Honda noire ! OK ! Je suis sorti de la banque. Je suis Rue
Notre Dame. Je vais m’embusquer au niveau du funérarium, comme ça ils ne
pourront pas se tirer par là. Dès que je les vois, je les descends !


—
OK ! On arrive avec Francis !


Fanny
raccroche. Francis la remercie d’un pouce bien levé et atteint l’embranchement
entre le Chemin des Toupes et la Rue du Rondeau.


Par
miracle, le motard a réussi à prendre à gauche, coupant la route à l’un des camions
des établissements Renard qui revenait à sa base.


La
collision a été évitée d’extrême justesse, mais les traces de freinage du poids
lourd resteront longtemps imprimées dans le bitume.


Indifférent
à la circulation, arme au poing, les deux privés courent à en perdre haleine au
milieu de la route pour tenter, au moins, de ne pas perdre de vue leurs
agresseurs.


Devant,
filant à une vitesse hallucinante, le motard prend tous les risques pour
distancer les deux enquêteurs qui s’accrochent.


Soudain
coincé en avant par un embouteillage au carrefour de la Place du Colombier, le motard
rétrograde en catastrophe.


Derrière,
sourds aux longs coups de Klaxon rageurs, les deux privés arrivent très vite.


—
On va les avoir ! hurle Francis qui redouble d’efforts.


Stoppé
net, le motard jette rapidement un regard derrière lui. Il constate que les
deux privés ne sont plus très loin.


Il
assure à la va-vite son passager dont la tête dodeline doucement, puis enclenche
la première et bondit en avant pour prendre la Promenade du Seillon, sur sa
droite.


Indifférent
aux voitures qui arrivent, elles, dans le bon sens, le motard fonce droit
devant lui en martyrisant ses rapports.


Francis
et Fanny ne lâchent rien et, juste après le pont sur la Seille, dégringolent la
petite pente pour s’engouffrer, à leur tour, sur la Promenade.


De
son côté, à genoux dans l’entrée du funérarium, Stan, entendant le rugissement
de la moto, comprend tout de suite qu’il s’agit des attaquants.


Il
arme tranquillement son Glock 19, un sourire carnassier sur les lèvres.


—
On va faire de la viande froide, ce matin ! murmure-t-il, tout en se
disant qu’avec ce coup-là, il va remonter dans l’estime de Francis.


Le
bruit assourdissant de la moto qui fonce, sans le savoir, droit sur lui,
se rapproche de plus en plus vite.


Pris
entre deux feux, les agresseurs n’ont pas beaucoup de chance d’en réchapper.


Au
niveau du restaurant scolaire, le passager tombe à terre. Son corps inerte
roule au sol avant de s’immobiliser contre un énorme platane.


Le
motard n’a même pas ralenti.


Fanny
s’arrête et se penche sur lui.


Interrogateur,
Francis la regarde rapidement. Au pouce retourné de la jeune femme, il comprend
que son agresseur est mort.


—
Merde ! 


—
Il a une oreillette ! crie la jeune femme.


Instinctivement,
Francis regarde tout autour de lui.


—
Ça veut dire qu’il était en contact avec quelqu’un. Il faut attraper
l’autre ! Vite ! Magne-toi ! commande-t-il en reprenant sa
course folle.


Soudain,
un tir soutenu lui fait lever la tête. Il comprend que Stan est en train de
faire un carton sur la moto.


En
effet, quelques dizaines de mètres plus avant, Stan arrose tranquillement le
motard qui arrive droit sur lui.


Totalement
surpris par cette attaque, le pilote couche son engin et glisse au sol sur de
longs mètres dans un bruit assourdissant de métal. Une longue gerbe d’étincelles
accompagne la glissade.


Très
proches maintenant, Francis et Fanny, haletants, arrivent, bien décidés à
mettre la main sur le motard.


—
Celui-là, il va avoir pas mal de choses à nous raconter, crie Francis en
forçant l’allure.


Stan
s’est redressé et court vers la moto enfin immobilisée à quelques mètres de lui.
Le moteur, emballé, rugit sans fin. La roue arrière tourne encore à pleine vitesse.


Une
odeur d’huile chaude se répand dans l’air.


Quant
au pilote, il a encore la force de se relever et, en titubant, se tenant le bras
droit, il parvient, en grimaçant de douleur, dans un effort surhumain, à s’engouffrer
sur la petite passerelle qui permet de traverser une Seille dangereusement gonflée
et couverte de débris divers. 


Son
débit est impressionnant.


Les
trois privés sur les talons, le motard se retourne pour les voir arriver sur la
passerelle.


Il
hurle de rage et accélère pour les distancer, certain de pouvoir leur échapper
en passant par la Promenade du Lavoir.


—
On le tient ! s’écrit Francis qui ne se trouve plus qu’à deux petits
mètres de son agresseur.


Soudain,
ce dernier s’immobilise net, comme s’il venait d’heurter un mur invisible. Ses
deux bras se lèvent, puis, lentement, son corps s’affale sur lui-même à
quelques mètres d’un banc public.


Les
trois privés ont compris. Le motard vient de se faire descendre. 


Mais
par qui ?


Où
est le tireur ?


Aucun
coup de feu n’a été entendu. Il doit avoir un silencieux.


Couchés
au sol, les trois privés se dévisagent.


—
Vu quelque chose ? demande Francis sans trop y croire.


—
Que dalle !


—
Tout est allé beaucoup trop vite ! ajoute Fanny en reprenant son souffle.


Francis
se redresse lentement et s’avance doucement, tous les sens en éveil, prêt à
tout.


En
face de lui, le square est désespérément silencieux. Pas un bruit, pas un
mouvement. Au fond, il aperçoit les façades des petits immeubles qui
s’agglutinent autour de la Rue de Villeneuve.


Fanny
arrive à sa hauteur en soufflant comme une forge.


Stan
surgit aussi en rengainant.


—
Le tireur devait être planqué dans l’une de ces maisons.


—
Ouais ! Mais c’est trop tard maintenant. Il doit être loin.


Un
genou à terre, Fanny enlève lentement le casque intégral du motard mort.


—
Lui aussi a une oreillette, dit-elle.


—
Il était en contact avec le mec qui vient de lui retirer le permis de respirer,
ajoute Stan, aux aguets. Pauvre type ! Sans le savoir, il courait droit
vers sa mort.


Machinalement,
Francis regarde le cadavre.


—
Eeeeeh ! Mais c’est encore le même type ! s’exclame-t-il alors qu’au
loin les sirènes de la gendarmerie se font entendre.


—
Qui c’est ?


—
Le type qui m’a agressé dans la maison Galdéano avant d’essayer de me dézinguer
à coups de bulldozer, et qui nous a échappé dans la maison de Commenailles.
Décidément !


—
Ouais, ben maintenant, tu ne risques plus de le retrouver sur ton chemin.











AVANCÉES SIGNIFICATIVES ? …


 


 


Quelques
instants plus tard, alors que la neige recommence à tomber, les gendarmes,
commandés par Lebreton, déboulent sur la passerelle.


Le
Capitaine de gendarmerie avise tout de suite Stan et s’approche.


—
Tiens, Jourdan ! Pourquoi ne suis-je pas étonné ? Et vous, vous devez
certainement être Francis Magenta ?


—
En effet.


—
Un de mes amis Major, qui a le malheur d’être en poste en Haute-Savoie, ne vous
porte pas particulièrement dans son cœur. Il m’avait prévenu que partout où
vous passez, il pleuvait très vite des cadavres. À ce que je vois, il n’a pas
exagéré.


—
Excusez-moi, Capitaine, mais j’ai été attaqué par ces deux types, et je n’ai pas
pour habitude de me laisser canarder en attendant, bras croisés, que ça se
passe.


—
Il fallait nous appeler et nous laisser faire notre boulot ! Il y a des
lois dans ce pays !


Francis
ricane, ce qui en dit long sur ce qu’il pense de l’efficacité des forces de
l’ordre.


—
Excusez-moi, Capitaine, ce n’est ni le lieu ni le moment d’entamer ce genre de
conversation. Ces deux types nous ont tiré dessus, nous n’avons fait que nous
défendre. 


—
Ils ne sont quand même pas tombés par terre tous seuls ! rugit Lebreton.


—
Celui qui est devant le restaurant scolaire, je vous l’avoue, c’est une de mes
balles qu’il a dans le dos. C’est lui qui m’a tiré dessus, quant à celui-ci, il
a été abattu de face - alors que nous arrivions dans son dos - et c’est probablement
son commanditaire qui l’a éliminé pour éviter qu’il ne devienne un peu trop
bavard.


Le
gendarme examine attentivement l’enquêteur puis prend une décision.


—
Très bien ! Tout cela me semble passablement compliqué. Allons à la
gendarmerie, nous y serons mieux pour discuter.


 


Gendarmerie, 


Place du
Colombier,


75 minutes plus
tard


 


Quand
Francis et ses amis sortent enfin des locaux de la gendarmerie, c’est avec
plaisir qu’ils retrouvent Hervé, le Gascon et Stéphanie.


—
Allons dîner ! dit l’enquêteur en prenant le Gascon et Hervé par les
épaules. Ça nous changera les idées.


Vivement,
la petite troupe se dirige vers l’autre bout de la place. 


—
Comment ça va se passer pour le type que tu as abattu ? demande Stéphanie,
anxieuse.


Francis
hausse les épaules.


—
Ma foi, il y a enquête. Je vais devoir faire face à pas mal d’emmerdements,
mais ça ne devrait pas trop mal se passer. Mon port d’arme est parfaitement en
règle et même Rudel a téléphoné pour se porter garant de moi.


—
Rudel ! Tiens donc ! Je vous croyais fâchés depuis l’attaque à
Annecy ?


—
Comme quoi… Il ne faut jamais croire, mais toujours être sûr. Non, ce qui va
gêner, c’est que mon motard a reçu ma balle dans le dos. J’ai beau invoquer la
légitime défense, dans ces cas-là, c’est toujours tendancieux. À les entendre,
c’est tout juste si ce n’était pas encore de ma faute, si je me suis fait tirer
dessus.


La
belle Angevine sourit largement, malheureusement guère étonnée par la réaction
des gendarmes.


—
Allons nous restaurer, je meurs de faim.


Ils
traversent la rue et s’engouffrent dans la brasserie « Le Jura ».
Tout de suite, la chaleur de l’établissement les réconforte.


—
Fondue pour tout le monde, claironne Francis. Ça vous va ?


Stan
est déjà en train de s’assoir en se frottant les mains. Quant aux autres, ils
approuvent joyeusement le choix de leur patron.


Sur
un signe de ce dernier, Sonia, l’intrépide patronne, comprend tout de suite la
commande.


—
Et comme boisson ? demande-t-elle de loin.


—
D’abord bière pour tout le monde. Sinon un Chardonnay blanc.


—
Deux ! corrige immédiatement Stan, assis, les couverts pointés vers le
haut, solidement tenus dans ses mains.


Lui
est prêt !


Passées
les explications, Francis, visiblement soulagé, se détend longuement, tandis
que Sonia apporte les rafraîchissements. 


Elle
est saluée par une salve d’applaudissements nourrie.


Le
houblon va bien aider.


Très
vite, Francis reprend la parole en se concentrant sur l’enquête.


—
Cette fusillade est, quelque part, un bon signe.


—
Sans blague ! ironise Stan.


—
Ça veut dire que nous sommes sur la bonne piste. Fanny et Hervé ont posé
tellement de questions de partout ces derniers jours, qu’à force, ils ont très probablement
dérangé notre meurtrier. Il se sent menacé, d’où cette attaque qui était une
erreur, parce qu’elle indique surtout qu’il commence à paniquer. Il a agi dans
l’urgence. Ce qui est dommage, c’est qu’on ne connaisse pas les identités des
deux motards. D’un autre côté, quand on monte un coup pareil, on a tout intérêt
à ne pas se faire connaître.


—
Paniqué, paniqué ! corrige le Gascon. Quand on a un mec qui dézingue
sciemment son propre complice en lui commandant de venir vers lui, tu
m’excuseras, mais je ne vois pas vraiment où se trouve la panique dans ce
coup-là.


Au
même moment, pas peu fier, Stan pose bruyamment un portable et un portefeuille
sur la table.


—
Qu’est-ce-que c’est ? demande Francis, surpris.


—
Ben, tu te plains de ne pas savoir qui vous a avoinés. Voilà !


—
Voilà quoi ? D’où tu tiens ça ? C’est à qui ?


—
C’était au pilote de la moto. Dans la confusion qui a suivi, mu par une subite
intuition, tu sais, l’une de ces fulgurances qui, de temps à autre, me traverse
l’esprit, je me suis dit que… pourquoi pas ?


Francis
dévisage son ami, hésitant entre le féliciter et l’engueuler.


Tout
en prenant le portefeuille, il décide de laisser filer. Question de priorité.


—
Un bon point pour toi, Stan. Je voudrais seulement que tu te rendes bien compte
que tu viens de soustraire à la gendarmerie des éléments importants pour leur
enquête. Tu sais combien ça coûte, ce genre « d’intuition » ?


—
Ouais, mais je ne pense pas que tu sois vraiment bien placé pour me faire ce
genre de remarque.


Francis
ne répond pas. Il doit bien admettre que lui aussi n’est pas exempt de tout reproche,
surtout dans ce registre.


Il
regarde longuement son ami qui fait, comme à son habitude, le clown, puis se
met à sourire avant d’éclater de rire.


—
Sacré Stan ! lâche-t-il en fouillant dans le portefeuille.


Il
en extrait vivement une pièce d’identité.


—
Un amateur. Un professionnel n’aurait jamais gardé ce genre de document sur
lui, à l’exemple du tireur. Ça prouve une impréparation totale.


—
C’est qui ? demande la Gascon en reposant sa bière.


—
Alors, notre motard s’appelait Lucien Bertocchi.


—
C’est bien lui qui t’a agressé chez Galdéano et qu’on a laissé filer à
Commenailles ?


—
Oui, ma belle Angevine. C’est bien lui. Et maintenant je comprends mieux pourquoi
il connaissait aussi parfaitement l’entrepôt dans lequel il a bien failli
m’écraser contre un mur : c’est un conducteur d’engins et il y a justement
travaillé d’après ce qui est écrit sur cet autre document. Je ne pouvais pas
lui échapper. Bon, maintenant que nous avons un nom, va falloir se dépêcher
d’en savoir un peu plus sur ce charmant motard. Parallèlement à ce que vous
faites, je veux que vous mettiez la surmultipliée sur ce type. Je veux tout
savoir : pedigree intégral et, surtout, quelles étaient ses relations.
Dans le tas, on devrait y trouver son commanditaire, autrement dit : le
meurtrier d’Alexis Galdéano. Ceci dit, pendant que nous perdions notre temps à
nous justifier auprès des condés, vous, de votre côté, du neuf ?


—
Un peu, oui, répond le Gascon.


—
Ah ! Enfin.


—
Ça ne va pas vraiment te faire plaisir.







ALIBIS CONFIRMÉS ET PISTE FÉMININE ! …


 


 


—
Dis toujours.


—
Les copains de Genève nous ont transmis leur rapport concernant les alibis de
Courlieux et du frère. 


—
Verdict ?


—
Au jour et à l’heure de la disparition d’Alexis Galdéano, ni Courlieux ni son
frère ne pouvaient être sur le Lac du Malin pour le dézinguer. C’est
matériellement impossible.


—
Merde ! Il va falloir tout reprendre à zéro. Ils sont certains au
moins ?


—
Mieux ! Ils sont affirmatifs. Courlieux était en Auvergne, chez des amis,
en sortant d’une cure à Saint-Honoré-les-Bains ([52]). Sur ce point, il ne t’a pas menti.


—
Et le frère ?


—
À Londres, en colloque. 


—
Un dimanche de décembre ?


Le
Gascon hoche ostensiblement la tête.


—
Je sais, ça peut paraître débile, mais c’est la stricte vérité. Galdéano avait
même prévu un repas festif, donc…


—
Il faut dire qu’il sait se rendre persuasif.


—
Plus de cent personnes peuvent témoigner qu’il n’a pas bougé de la journée. Et
pour cause, c’était lui l’instigateur, le conférencier et l’animateur de ce
rassemblement qui a duré quand même tout le week-end.


—
Et la nuit également ?


—
Justement. Comme tu m’avais demandé d’approfondir sur ses relations féminines,
sa dernière conquête en date, sont… deux conquêtes.


—
Quelle santé ! ironise Stan en enfournant goulûment un énorme morceau de
pain.


—
Le plus fort, Francis, c’est que le Bernard,  non seulement se tape les deux
nanas en même temps, mais elles sont parfaitement au courant de la situation. Ça
ne les gêne pas de « cohabiter ».


—
La vache, faudra qu’il me donne son secret ! persifle Stan tout en
réclamant encore du pain.


—
En le voyant, ce n’est pas le genre d’impression qu’il donne. Sacré
cachottier ! Ça doit être une marque de famille. Tu as des noms ?


—
Ouais ! La première s’appelle Priscilla Wagner, cascadeuse et aventurière à
ses heures, elle a passé toute la nuit avec lui.


—
Une cascadeuse et aventurière ! Je n’aime pas ça. Je n’aime pas ça du
tout. Et la seconde ?


—
Corinne Legendre, historienne de l’art.


—
Ah, ça c’est déjà plus intéressant. Un rapport quelconque avec Alexis Galdéano ?
La coïncidence me paraît trop belle.


—
On est en train de vérifier.


—
Elle était aussi à Londres ?


—
Non. On sait formellement qu’elle n’y était pas, mais on ignore surtout où elle
se trouvait à ce moment-là… puisque j’ai compris où tu veux en venir.


Francis
sourit de contentement. Il apprécie quand ses collaborateurs anticipent ses raisonnements.


—
Tu as quoi d’autre sur cette Wagner ?


—
Citoyenne Américaine. Bonne bourgeoisie, mais rebelle dans l’âme. C’est
probablement cet état qui l’a poussée à devenir cascadeuse. Son job, il
est bien réel. Elle est extrêmement demandée à Hollywood. À ce qu’il paraît,
c’est une pointure dans la profession. Le reste de son temps, elle le passe,
soit avec Bernard avec ou sans l’autre, soit en parcourant, seule et sac sur le
dos, des kilomètres de terres désertées par l’homme.


—
Ouais, laisse tomber Francis, guère convaincu. 


—
N’empêche, se taper deux femmes en même temps, s’insurge Hervé.


—
Galdéano n’est pas le premier, et certainement pas le dernier, à faire ménage à
trois. Je conçois parfaitement que ça puisse choquer certains et que la morale
ait quelque chose à redire, mais pour ma part, si les trois personnes sont
d’accord et se trouvent bien ainsi, on n’a rien à dire. C’est leur problème et
non le nôtre. Tant que tout le monde s’y retrouve… Gascon, tu me tiens au
courant de toutes nouvelles informations sur ces deux femmes, surtout sur
l’historienne. Une telle coïncidence avec Alexis Galdéano ne me plaît pas
beaucoup. Si Bernard est hors-jeu, rien n’empêche de penser qu’il ait pu mettre
le marché en main de l’une de ses deux maîtresses. C’est un malin, ne
l’oublions pas.


—
Et pourquoi pas les deux ? suggère le Gascon.


Francis
ouvre grands les yeux, s’en voulant de n’avoir pas pensé à cette hypothèse.


—
Tu as raison, mon Gascon. Merci de m’y avoir fait penser. Que c’est bête de ma
part. J’aurais dû percuter tout de suite ! C’est tellement évident. L’une
lui sert de bras armé pendant que la seconde lui fournit un alibi imparable.
Génial ! Bravo encore !


Le
Gascon sourit en coin, pas peu fier quand même, avant de reprendre :


—
N’empêche qu’à le voir, l’autre, on ne dirait pas que… 


—
L’habit ne fait pas le moine. La preuve.


—
Seulement, j’en reviens toujours à la même question : quel serait son
intérêt ?


—
À nous de le découvrir, Gascon. À nous de le découvrir ! Rien
d’autre ?


—
Si ! Ta Subaru. Ton ami Rudel nous a rendu ses conclusions.


—
Alors ?


—
Voiture volée…


—
Rien d’étonnant.


—
Non, par contre ce qui l’est, c’est la plaque. Ou plutôt l’origine de la plaque.


—
Mais encore. Ne me dit pas qu’elle vient, elle aussi, de Lusigny ?


—
Non, c’est celle d’une voiture de collection qui n’a plus roulé depuis près de
vingt ans. Et cette relique se trouve au garage Labbey de… Relans !


Du
coup, Francis se redresse, soudain intéressé.


—
Comme le monde est petit ! s’exclame-t-il.


—
N’est-ce pas !


Francis
réfléchit alors que Sonia et son employée apportent les caquelons sous les
ovations nourries de toute l’équipe affamée.


—
Comme le monde est petit, répète-t-il. Tu m’enverras quelqu’un au garage,
histoire de voir ce qui s’y passe. Ils doivent bien avoir des caméras de
surveillance. Essaie de me dégotter les vidéos des derniers mois. Avec un peu
de chance, on devrait y voir Courlieux en train de piquer la plaque. 


—
Tu y crois sérieusement ?


—
Non, pas vraiment, mais comme je t’ai déjà dit, je ne veux rien laisser au
hasard.


—
OK ! Je m’en occupe.


Francis
remercie d’un bref hochement de la tête avant de poursuivre son raisonnement.


—
Cela conforte notre théorie selon laquelle le meurtrier est un proche des
Galdéano. Je vous rappelle que les deux frères ont vécu ici, à Bletterans,
durant une certaine période de leur vie, alors qu’ils étaient tous les deux en
famille d’accueil. On peut donc légitimement penser qu’il a dû se passer,
durant cette période, un évènement suffisamment grave, pour qu’Alexis,
vingt-cinq ans plus tard, se sente obligé de faire des recherches.


—
Des recherches que son assassin connaissait, précise Fanny.


—
Exact. Et ces recherches, quelqu’un ne veut surtout pas qu’elles aboutissent.


—
Oui, mais qui ? fait Hervé, perplexe, le nez sur le fromage qui bouillonne
légèrement dans le caquelon.


—
Courlieux et le frère d’Alexis étant hors-jeu, provisoirement, il nous faut
rechercher un troisième larron. Un troisième homme non identifié à l’instant où
je vous parle, explique Francis. Mais un troisième homme habitant ici et ayant
les moyens d’engager des tueurs. Ça, j’en suis maintenant persuadé. On en aura
certainement confirmation après avoir fouillé la vie de ce Bertocchi. À cet
effet, l’examen de son portable devrait drôlement nous aider.


—
Un troisième homme qui est bien décidé à tuer pour éviter que ne soit découvert
ce secret. Il doit être tellement compromettant que ce type est prêt à tout,
même à éliminer ses propres complices.


—
Ça veut dire qu’ils sont plusieurs, et on en revient à mes « gangsters
imaginaires », persiffle Stan en engloutissant une énorme fourchette de
fondue avec une délectation particulièrement évidente. 


—
Je ne les oublie pas, rassure-toi.


—
On parle de « troisième homme », reprend Fanny en essayant de récupérer
un morceau de pain tombé dans la fondue. Mais pourquoi ne pas envisager qu’il
puisse s’agir d’une… femme ?


Francis
sourit.


—
Eeeh, pas bête ! En effet. Ça nous ramène aux deux maîtresses de Galdéano…
ce qui n’exclut nullement d’autres prétendantes. Il faudra vérifier au plus
vite les relations féminines d’Alexis. On ne sait jamais.


—
Ça vous ennuierait beaucoup de me repasser du pain ? C’est pour finir ma
fondue ! claironne avec exigence Stan, la bouche pleine.


—
Dis donc, toi ! reprend Francis, les yeux plissés, l’air soudain
suspicieux.


—
C’est à moi qu’on parle ? plaisante Stan en faisant le fier à bras.


—
Oui, c’est à toi que je m’adresse. Comment s’est passé ton rendez-vous à la banque ?
Tu as appris des choses intéressantes ?


Stan
finit de mâchouiller un énorme morceau de pain. Comme c’est trop chaud, il grimace
pendant quelques secondes ce qui fait rire tout le monde, sauf Francis qui n’a
pas encore touché à son assiette.


—
J’attends !


—
Justement… j’allais t’en parler. J’ai vu la nana. Ça m’a d’ailleurs vexé parce
que…


—
On s’en fout, l’interrompt un Francis impatient. As-tu, oui ou non, du
neuf ?


—
Ben je crois, ouais ! L’Alexis, il était pété de tunes ! Il avait
sept comptes bancaires ! Tous sont très bien fournis.


—
Sept ! s’exclame Francis.


Stan
se redresse et étire longuement ses mains sur la nappe. Il ménage son effet, ce
qui fait craindre le pire à son patron.


—
Ouais ! Sept comptes… sept comme… sept lieux géographiques.


Stan
s’interrompt et sourit largement, pas peu fier. Il dévisage longuement ses amis
tandis que Francis tapote nerveusement la table.


—
Ne me dis pas que…


—
Si, si, si ! Alexis a intitulé ses sept comptes avec les noms des sept
lieux qui t’intriguaient.


Francis
hésite entre rire et s’énerver. Il a du mal  à croire son ami, et pourtant, une
coïncidence pareille, même Stan n’oserait pas l’inventer.


Fébrilement,
Jourdan sort de sa poche intérieure de chemise un feuillet officiel du Crédit
Agricole et le tend à Francis, alors que tous les regards se posent sur lui.


—
J’y crois pas ! finit-il par lâcher en lisant le document.


—
Ce sont les mêmes noms que ceux de la liste trouvée dans le dossier noir ?
demande le Gascon en se dévissant la tête pour lire aussi.


—
Exactement ! Alors là, les amis, je n’en reviens pas.


—
Mais à quoi ça rime tout ça ? se demande Stéphanie.


—
À rien, justement, répond son compagnon aussitôt démenti par Francis.


—
Au contraire, Jean-Georges. Alexis était un type intelligent qui ne faisait jamais
rien par hasard. Tout était pensé, planifié, calculé. N’oubliez pas que tout le
monde le décrit comme quelqu’un de minutieux. Alors s’il a appelé ses sept
comptes ainsi, ce n’est sûrement pas parce qu’un matin l’idée lui est venue,
comme ça. Le fait que l’on ait trouvé cette liste dans ce fameux dossier noir,
où elle n’avait rien à faire dedans, est une preuve significative. C’est de
propos délibéré qu’il la mise là.


—
Il a aussi pu l’y ranger par erreur, suggère Hervé. Ce sont des choses qui
arrivent, non ?


—
Non, ça m’étonnerait. Encore une fois, l’homme était secret, calculait
parfaitement bien ses actions… Il doit nécessairement y avoir une bonne raison
pour qu’il ait agi ainsi. Une excellente raison ! Il nous faut la trouver.


—
Je n’y comprends rien, laisse tomber le Gascon, désorienté.


—
Tu n’es pas le seul, ajoute Stéphanie, les yeux dans le vide.


—
Ces comptes, reprend Francis. La conseillère t’a donné plus de détails ?
Il y a bien des noms, des référents, des adresses, non ?


—
On a tout vérifié. Toutes les adresses postales, les références diverses,
toutes nous ramènent à Alexis Galdéano. Il n’y a aucun autre nom. Désolé,
Francis, je pensais comme toi qu’on allait en apprendre plus, mais avec madame
Mollier, c’est la conseillère, on n’a rien trouvé d’autre.


Déçu,
Francis souffle longuement.


—
Provenance des fonds ? Mouvements particuliers ? Fonctionnement des
comptes ? … Enfin, as-tu autre chose qui nous donnerait un début
d’explication ?


—
Si seulement… Mais je n’ai rien. Le fonctionnement des comptes était tout ce
qu’il y a de plus basique. Rien d’exceptionnel. Rien d’anormal. Rien d’étrange.
Pas de dépenses extraordinaires. Rien qui puisse donner l’impression qu’il y
avait un quelconque chantage ou je ne sais quoi d’autre de ce genre. Rien, Francis,
il n’y a rien d’exploitable dans ces comptes. 


—
Je vois. Je vais quand même demander à notre très cher analyste financier
d’approfondir. Peut-être découvrira-t-il quelque chose ?


—
Va être content, le Fabrice ! ironise Stan, avant de reprendre avec un air
subitement des plus sérieux. 


—
Le seul truc qui m’a étonné, c’est que les sept noms sont ceux de lieux-dits
qui encerclent le Lac du Malin.


Tous
les regards se reportent sur Francis.


C’est
le patron. Il doit avoir une explication.


—
Autour du lac ! répète-t-il, désappointé.


Un
silence se fait. Seul le bouillonnement des caquelons se fait entendre.


Stan
ne se laisse pas aller et continue de manger.


Fanny
s’approche de lui.


—
À l’instant, tu disais que quelque chose t’avait vexé quand tu as rencontré la
conseillère, qu’est-ce que c’était ? murmure-t-elle.


Affichant
un visage de collégien en quête d’une bonne blague, Stan se redresse et prend
une profonde inspiration avant de répondre sur un ton d’une tristesse
infinie :


—
Elle est plus grande que moi ! C’est une honte ! Comment peut-on
tolérer des choses pareilles de  nos jours ? Enfin, zut, c’est moi
l’homme, non ?


Stupéfaite
par la réponse, la jeune femme ne sait quoi répondre.


—
Laissez pas refroidir, les mecs, se contente d’ajouter le fanfaron, goguenard.


—
Stan ! crie presque Francis.


—
C’est moi !


—
Tes états d’âmes, on s’en contrefout. Ma tolérance à la connerie a tendance a
drastiquement chuté en ce moment. C’est clair ?


—
Ah ? Euh… Eh ben, très clair !


—
Il faudra vérifier si dans ces sept endroits, il n’y a pas des projets immobiliers
ou des transactions en vue. Qui sait ? Dans ces affaires de gros sous, il
y a toujours quelqu’un pour jalouser le voisin. Peut-être qu’Alexis avait un
projet qui dérangeait quelqu’un ? 


—
Au point de décider de le flinguer ?


—
On a déjà vu pire en la matière, Hervé, répond Francis.


—
Ça pourrait avoir un rapport avec les disparitions ? propose timidement Stéphanie.


—
À vérifier aussi, mais ça m’étonnerait. C’est plus sordide que ça.


Nouveau
silence, puis Francis reporte son regard sur Stan en train de s’empiffrer
joyeusement.


—
Les comptes, c’est l’adresse de Bellegarde ou celle d’ici ?


—
Pardon !


Une
multitude de postillons éclabousse la table.


Francis
ferme les yeux en prenant une profonde inspiration.


Se
forçant au calme, il répète sa question. Stan pose sa fourchette sans cesser de
surveiller le caquelon.


—
Bellegarde, répond-il soudain.


Francis
hoche la tête, songeur, tandis que Stan se replonge allégrement dans sa fondue,
se désintéressant de la conversation.


—
Ça veut dire qu’il tenait absolument à garder l’existence de sa maison de
Commenailles secrète.


—
Vous croyez ? laisse tombe, perplexe, Fanny.


—
Ce n’est qu’une idée. Rien de concret. Seulement, si un type fait tout ce qu’il
peut pour qu’on ignore qu’il possède une maison, c’est, en général, parce qu’il
a quelque chose à cacher.


—
Ou quelqu’un ! ajoute Hervé.


Francis
le dévisage quelques longues secondes.


—
Ou quelqu’un, oui, en effet. Pourquoi pas. Ce n’est pas bête.


—
Tu penses à quoi ? fait le Gascon.


L’enquêteur
boit rapidement une longue gorgée de Chardonnay blanc.


—
Gilles Levesque est persuadé qu’Alexis avait une liaison régulière avec une femme
de Bletterans. Si je prends ce raisonnement pour argent comptant, alors rien ne
nous interdit de penser que cette maison soit le refuge de cette inconnue. Ça expliquerait
les agissements de notre historien : il tenait avant tout à préserver sa
tranquillité, ou sa réputation !


—
C’est tiré par les cheveux, réplique le Gascon en tapotant la nappe avec sa
fourchette.


—
On a déjà vu pire !


—
Ce serait donc elle qui serait à l’origine de toutes ces fusillades !
laisse tomber Fanny, incrédule.


—
Non, je ne pense pas, répond Francis. Si c’est elle, pourquoi payer des truands
pour cambrioler son propre coffre-fort ? C’est idiot ! Non, je crois
plutôt que si cette femme existe réellement, elle se cache.


—
Pourquoi ?


—
Ah ça, Gascon, c’est la question à un million d’euros ! Et il n’y a qu’une
personne qui puisse y répondre.


—
Qui ?


—
Le meurtrier !
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Stéphanie,
son compagnon et Hervé, suivant les ordres de Francis reparti pour Genève,
prennent pied sur l’îlot où se trouve la maison hantée.


—
Faites gaffe où vous posez vos pieds ! recommande le Gascon en évitant un
trou mal délimité.


Derrière,
en file indienne, Stéphanie et Hervé avancent avec précaution.


Dans
un silence terriblement angoissant et un froid sibérien, les trois amis marchent
pour faire le tour de la vieille baraque abandonnée.


—
Cherchez, cherchez ! Il est marrant le Francis. On cherche quoi ? Des
indices ! Ouais, mais quel genre d’indices ? grogne le Gascon. Vous
en pensez quoi, vous autres ?


N’obtenant
aucune réponse, Jean-Georges se tourne vivement.


—
Et alors, vous… Où est Hervé ?


—
Derrière moi !


—
Mais non !


—
Mais si !


—
Je te dis que non !


—
Et moi je te dis que si !


—
Non !


Outrée,
Stéphanie s’immobilise et se retourne à son tour.


—
Je te dis… Tiens, non ! … Mais il était juste derrière moi, y a pas deux
secondes !


Inquiets,
les deux privés appellent maintenant leur ami mais personne ne répond.


Mains
sur les hanches, en regardant tout autour d’eux, le Gascon et Stéphanie commencent
à s’inquiéter pour de bon.


—
Enfin, bordel de merde, on ne disparaît pas comme ça et…


—
On est sur le Lac du Malin, ne l’oublie pas, ma belle. Les disparitions ici,
c’est monnaie courante !


Soudain,
des vociférations que la plus élémentaire des politesses interdit de répéter, attirent
immédiatement les deux privés.


Sur
le coup, ils sont rassurés : Hervé est toujours en vie, mais où
est-il ?


Ils
s’avancent au milieu de la terre tourmentée et réalisent soudain que la voix de
leur ami vient du sol.


Surpris,
ils se dévisagent. Le Gascon s’approche du trou à peine visible et se penche
au-dessus.


—
Tu t’es fait mal ?


—
Non, heureusement. Mais j’y vois que dalle !


—
Tiens, attrape ma torche. On va aller chercher des cordes.


—
Inutile, j’aperçois le lac par une ouverture… je crois que je vais pouvoir sortir
par là.


Instinctivement,
les deux amis cherchent autour d’eux.


—
Où ça ? hurle le Gascon.


—
Ben, droit devant moi, là !


Stéphanie,
qui s’était déplacée en contrebas, à quelques mètres de l’eau, appelle son
compagnon.


—
Par ici ! Il y a une ouverture masquée par les herbes.


Rapidement,
le Gascon dévale la petite pente et rejoint Stéphanie.


—
Ah oui, je vois, mais l’issue est obstruée par des pierres.


—
Je suis là ! crie Hervé de l’intérieur.


—
Ouais, j’ai vu. Un peu de patience, on va te dégager la sortie.


Rapidement,
avec l’aide de Stéphanie, l’ouverture devient assez large pour laisser sortir
Hervé.


—
Qu’est-ce qui t’est arrivé ?


—
Je marchais tranquillement derrière vous quand tout à coup le sol s’est dérobé
sous mes pieds. Et paf ! En deux secondes je me suis retrouvé le cul par
terre dans le noir le plus complet. Quand j’ai allumé grâce à ta torche, j’ai
eu une de ces trouilles. J’étais tombé à même pas deux mètres d’un puits.


—
Un puits !


—
Ouais ! Et qui sait jusqu’où il descend ? À deux mètres près, je disparaissais
dans les profondeurs du vide absolu.


Le
Gascon fronce les sourcils.


—
Tu m’intrigues, là ! 


—
Et comme on cherche des indices… ajoute Stéphanie.


—
Allons voir si tu as eu raison d’avoir peur, commande le Gascon en entrant dans
le passage, torche allumée en main.


Une
fois à l’intérieur, le trio a la surprise de se trouver dans une espèce de
vieille cave voutée. L’odeur est repoussante.


—
Tenez, voilà le trou qui me vit choir ! dit Hervé en le montrant du doigt.


—
En effet, ce n’est pas passé loin, constate le Gascon, mains sur le rebord du
puits en pierres.


—
Profond, non ? fait Hervé en s’approchant à son tour.


—
Je n’éclaire pas le fond avec ma lampe en tout cas, dit Jean-Georges en
laissant tomber un caillou dedans.


Instinctivement,
les trois amis tendent l’oreille, attendant le bruit libérateur qui indiquerait
une profondeur.


—
Rien ! Aucun écho ! constate avec surprise le Gascon.


—
Diable, ça doit être drôlement profond, ce bazar, dit Stéphanie.


—
Attendez, j’ai un vieux journal sur moi, c’est un vieux truc qu’utilisent les
guides. On y met le feu et on le balance dedans. Ça permet d’apprécier la profondeur
en voyant la flamme décroître.


Ajoutant
le geste à la parole, Hervé balance sa torche improvisée et se penche pour en
suivre la descente.


—
Mais ça va s’arrêter o…


Au
même moment, une violente explosion les renverse.


Le
temps qu’ils reprennent leurs esprits, le Gascon est déjà sur pieds.


—
Nom de Dieu, Hervé ! La prochaine fois, réserve tes vieux trucs pour quand
je serai ailleurs ! On a failli se faire éparpiller !


—
Mais qu’est-ce qui s’est passé ? J’ai une bouilloire qui chante dans
chaque oreille, gémit Stéphanie en se les frottant vigoureusement.


—
Hervé a jeté un bout de journal enflammé dans le puits, et quand il est arrivé
au fond : boum !


—
Boum ! Comment ça « boum » ?


—
Ben boum ! Quoi ! Boum comme un boum d’explosion !


—
La question serait surtout de savoir ce qui a causé une telle explosion, dit le
Gascon sur un ton énergique.


—
Je ne pouvais pas savoir qu’il y avait des infiltrations de gaz méthylique dans
un vieux puits souterrain au beau milieu de ce lac pourri, se défend Hervé.


Alors
que Jean-Georges cherche une explication en visitant la cave voûtée de long en
large, c’est en s’approchant de nouveau prudemment du puits qu’il se met tout à
coup à renifler.


—
Qu’est-ce que tu sens ? 


—
C’est curieux. J’ai failli passer à côté tant la puanteur dans cette cave est
puissante. Mais bien penché au-dessus du puits, on dirait… on dirait que ça
sent… l’essence !


Interloquée,
la belle Angevine s’approche à son tour et renifle longuement.


—
De l’essence ? Mais oui, tu as raison ! C’est infime, mais il y a
comme une très légère odeur d’hydrocarbure.


Les
deux amis se dévisagent, étonnés.


—
Tu es sûre ?


—
Et toi ?


Du
coup, Hervé les imite et finit par dire :


—
Ouais, vous avez raison, il y a une très, très légère odeur d’essence. Ça va et
ça vient, il doit y avoir des courants d’air là-dessous qui font remonter
l’odeur en fonction du vent. Ça a l’air drôlement profond et qui sait où mène
ce puits ? En tout cas, a priori, il descend bien au-dessous du niveau du
lac.


—
C’est le Stan qui serait content s’il voyait ça, ajoute le Gascon à nouveau
penché sur le trou béant et noir.


—
Comment de l’essence peut-elle se trouver là ? se demande Hervé en se
frottant le menton.


—
Faut en parler à Francis. Peut-être qu’il aura une idée, lui ?          
Allez, sortons d’ici et allons finir de fouiller ce monument à l’enfer sur
terre.


 


Sans
se le faire redire, les trois amis ressortent rapidement, pas fâchés de retrouver
l’air libre, même si le ciel reste irrémédiablement bouché et d’un gris à
rendre neurasthénique le plus optimiste des hommes.


—
Et en plus, il tombe de la neige fondue ! bougonne Hervé. Quel coin de
merde !


 


Bien
interprété, ce qui vient de se passer dans cette mystérieuse cave pourrait certainement
expliquer beaucoup de choses, seulement Francis et ses amis ne disposent pas
encore d’éléments suffisants pour conclure avec exactitude.
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Francis
est heureux comme tout.


En
revenant sur la Haute-Savoie, il ne s’attendait pas à ce que ses recherches sur
la partie de la vie passée par les deux frères Galdéano à Bletterans, soient
aussi faciles.


C’est
que retrouver un dossier vieux d’une quarantaine d’années dans les archives de
la DDASS, ça relève de l’exploit si ce n’est du miracle.


Mais
il était dit, quelque part, que Magenta était né sous une bonne étoile.


Contacté
grâce aux précieuses informations fournies par Young, Francis eut la surprise
de tomber sur un fonctionnaire à la retraire particulièrement sympathique et,
surtout, tout prêt à aider l’enquêteur dans ses recherches.


L’homme
était tellement coopératif qu’il refusa tout net que Magenta se déplace,
estimant que c’était à lui de le faire.


Aussitôt,
un rendez-vous fut fixé et ce samedi 2 février, Francis, aussi surpris que tout
sourire, accueille chaleureusement le rubicond fonctionnaire à la retraite.


Venir
un samedi, faut vraiment qu’il n’ait rien d’autre à fiche, le gars !


L’enquêteur
comprend tout de suite que l’homme est content comme tout de pouvoir se rendre
utile. Il le soupçonne aussi d’être bigrement heureux de sortir, enfin, de chez
lui.


Une
bobonne casse-bonbons ? Ça existe ?


Quoiqu’il
en soit, le fait est qu’il se trouve devant lui avec un épais dossier sous le
bras.


—
Asseyez-vous, monsieur Gambier, je vous en prie ! dit très chaleureusement
Francis. 


L’homme
sourit amplement et se laisse presque tomber dans le moelleux fauteuil du
bureau, sous le regard suspicieux de Zoupette.


—
Je vous offre quelque chose ? propose Francis, certain de la réponse.


— Avec grand plaisir. Scotch whisky… Monkey Shoulder ([53])…
Si vous avez ?


—
Bien sûr, répond l’enquêteur quelque peu surpris. Vu l’heure ! …


Une
fois son verre en main, l’air ravi et heureux, le vieil homme se laisse aller,
sous le regard inquisiteur d’un Francis impatient d’en savoir plus.


—
Il est bon ! laisse tomber le retraité.


—
Si nous en venions aux frères Galdéano. Vous m’avez dit au téléphone avoir
beaucoup d’informations sur eux et, en particulier, sur le dossier de leur placement
à Bletterans.


Comme
s’il revenait sur terre, le souriant septuagénaire, repose vivement son verre
en s’avançant.


—
Oui, oui, oui ! Je suis venu justement pour cela.


—
En effet.


Avec
un clin d’œil complice, Gambier, dépose son lourd dossier sur le bout du
bureau.


—
Tout est là !


—
Je l’espère, dit Francis qui commence à s’agacer de la lenteur du retraité.


—
J’étais un jeune stagiaire à l’époque. C’est pour ça que je me rappelle bien de
ce dossier. C’était l’un de mes premiers. Je n’étais même pas encore titulaire.
Je travaillais sous les ordres de Marcel Devalter… un brave homme, vous savez.
Hélas, ce sont toujours les meilleurs qui nous quittent en premier et…


—
Je n’en doute pas. Continuez !


Comme
subitement retourné des années en arrière, Gambier se ferme, la mine attristée.


D’un
claquement de doigt, Francis le ramène à la réalité.


—
Sans vouloir vous commander, monsieur Gambier, je suis très occupé, vous savez.


—
Oh oui ! Excusez-moi.


Aussitôt,
le retraité qui semble sourire en permanence, ouvre fébrilement son dossier.


—
Comme je vous disais, je me souviens bien de cette affaire. L’une de mes
premières et…


—
Allez droit au but, s’il vous plaît.


—
C’était en février 1973. Les parents Galdéano venaient de se tuer dans un
carambolage effrayant. Plus de vingt voitures. Le brouillard… Bref, les deux
frères, Bernard et Alexis, se sont retrouvés orphelins en trois secondes alors
qu’ils n’avaient que, respectivement, treize et onze ans. Pas de famille, pas
de cousin, bref, personne pour les prendre en charge…


—
Mes recherches m’ont appris que les deux enfants avaient un « parent
lointain ». Vous savez qui c’est ? Vous avez pu le contacter ?


L’ancien
ouvre grands les yeux.


—
Un parent ! Ça alors, vous me l’apprenez. Non, Marcel a scrupuleusement
enquêté et nulle part n’est apparu ce lointain parent. Vous êtes certain de
votre information ?


Francis
commence à douter. Le jardinier peut très bien s’être trompé. Mais ce n’est pas
certain.


—
Je vérifierai. Continuez.


—
Le dossier a été attribué à mon maître à penser - j’appelle monsieur Devalter
comme ça, vous savez, c’était…


—
Un brave homme, oui, vous venez de me le dire. Que sont devenus les deux
frères, alors ?


—
Oui ! Donc, ça a été assez difficile, surtout avec Alexis. Vous savez, il
n’avait vraiment rien à voir avec son frère. C’était même tout l’opposé.
Bernard tenait tête, réfléchissait, faisait face, se braquait toujours, ou
presque, tandis qu’Alexis préférait rêvasser, baisser pavillon, laisser passer
l’orage, se perdre dans ses mondes imaginaires. Seulement…


—
Seulement ?


—
C’était aussi un petit malin qui planifiait parfaitement bien ses coups, et il
en a fait, le bougre. Un malin doublé d’un méticuleux !


Francis
sourit, content de constater que son analyse du bonhomme n’était pas fausse,
loin de là.


—
L’opposition entre les deux frères, je sais tout cela. Ce qui m’intéresse c’est
surtout la période où ils ont vécu en famille d’accueil à Bletterans.


—
Oui ! J’allais y venir. Bletterans ! Jolie petite ville ! Vous
connaissez ?


—
Oui, je connais. Allez directement à l’essentiel, je vous en prie.


—
Bref, en cherchant, nous avons fini par trouver une famille d’accueil qui
convenait approximativement pour les deux enfants.


—
Quelle famille ? Vous avez son nom, j’imagine ?


—
Bien sûr ! Bien sûr ! Laissez-moi réfléchir, que je me souvienne…


Le
retraité se perd dans ses souvenirs sans oublier de boire une solide gorgée
d’alcool.


Francis
commence à perdre patience.


—
Ils reviennent, ces souvenirs ?


—
Oui, oui, oui ! Il s’agissait de la famille Clerfond.


—
Clerfond, répète Francis tout en écrivant rapidement le nom sur son bloc.


—
Oui, oui, oui. Des gens très sympathiques. Ils habitaient une très, très grande
ferme dans les environs de Bletterans… À Chapelle-Voland ([54]), si mes souvenirs sont bons.
C’étaient de très gros propriétaires terriens. Ils faisaient de la laitière. Le
père, Flavien, était un brave homme. On lui aurait donné le bon Dieu sans confession.
Mais fallait que ça bosse chez lui, pas de place pour les feignants. Alors, bien
sûr, avec Bernard, ça a drôlement chauffé. Il faisait tout le contraire de ce
que qu’on lui disait. Avec Alexis, ça a été le contraire même s’il y a eu quelques
éclats. Le cadet n’était pas taillé pour les travaux des champs ni pour le
reste d’ailleurs. La Bernadette, la mère, faisait toujours tampon entre son
mari, un peu rugueux, reconnaissons-le, et les trois enfants.


—
Trois ! … Les Galdéano sont deux, non ?


—
Bien sûr, bien sûr. En réalité, Bernard et Alexis partageaient leur chambre
avec le fils de la maison : Jean-Pierre. Quinze ans. On avait pensé qu’ils
s’entendraient à merveille.


—
Et ça n’a pas été le cas ?


—
Oui et non.


—
Précisez.


—
Jean-Pierre s’est très vite montré comme étant le « patron ». Donc,
les deux nouveaux devaient obligatoirement se plier à ses quatre volontés. En
fait, il n’y en avait que pour lui. D’ailleurs, il n’avait jamais le temps pour
autre chose que pour ce qui l’intéressait directement. Sans compter que ses
parents lui passaient tout. Avec Alexis, ça allait plus ou moins bien, mais ça
se passait. Mais avec Bernard, alors là, ça a été une autre chanson. Bernard
n’a jamais accepté de se faire commander par qui que ce soit. Au début, ça allait,
mais les mois et les années passant, la situation est vraiment devenue
intenable, ce qui fait que monsieur Devalter - un homme remarquable - a dû
intervenir pour trouver une autre famille aux enfants Galdéano. En 1982, on les
a placés chez les Grivel, à Châlons-sur-Saône. Et là, on n’a jamais eu de
problèmes. L’adolescence s’est parfaitement bien passée, puis le temps faisant
son œuvre, les enfants ont fini par voler de leurs propres ailes. Bernard est
devenu…


—
Je sais, oui, merci. Concentrons-nous sur la période passée à Bletterans.


—
Bien sûr, bien sûr !


En
même temps, le retraité glisse une très vieille photo en noir et blanc vers
Francis qui la prend délicatement, mais avec beaucoup d’intérêt.


—
Je reconnais les frères Galdéano et je suppose que le gosse, sur la droite,
c’est ce Jean-Pierre ?


Le
retraité, verre à la main, se penche en avant pour regarder.


—
Oui, en effet, c’est bien lui. 


—
Je peux la garder ?


Monsieur
Gambier réfléchit. C’est contraire au règlement.


Sentant
l’hésitation, Francis sourit largement et ressert copieusement l’ancien dont le
visage s’éclaire soudain comme un soleil.


—
Oui, vous pouvez la garder. Je vous laisse aussi le dossier, mais faudra pas
oublier de me le rendre. Il est chez moi depuis que je suis à la retraite et ça
m’ennuierait de… enfin vous me comprenez.


—
Parfaitement ! N’ayez crainte, j’y veillerai comme le lait sur le feu.


—
Autre chose ?


—
Oui ! Les Clerfond, c’est quel genre ?


—
Aaaaah les Clerfond ! C’était le genre : à l’ancienne. Le père était
le maître. Il avait toujours raison. À l’ancienne, quoi ! Pour vous dire à
quel point il régnait sur tout et tout le monde, c’est quand son rejeton, le Jean-Pierre
s’est marié, la bru n’avait pas son mot à dire. Fallait qu’elle s’écrase et
fasse ce qu’on lui ordonnait de faire. Le père voulait tout diriger… dans
l’intérêt de son fils, pas celui de sa belle-fille. Vous voyez le genre ?


Francis
est atterré et sent soudain une rage terrible s’emparer de lui. Comment, au
vingt-et-unième siècle, des hommes peuvent encore se croire supérieurs aux
femmes et les traiter comme de la merde ? Ça dépasse son entendement. Ces
connards n’ont-ils pas l’intelligence nécessaire pour comprendre que le
bien-être, le bien-vivre ensemble, ne peut se réaliser que l’un à travers l’autre
en laissant à chacun la faculté de s’épanouir en toute liberté ? Ce n’est
que de cette manière qu’un couple peut survivre et s’aimer.


Les
gros nuls de pervers narcissiques doivent être soignés, au pire : enfermés !


—
Oui ! Très bien ! Un gros con rétrograde, je vois d’ici le tableau.











LA FAMILLE D’ACCUEIL ! …


 


 


Le
retraité est à peine parti que Francis, impatient, appelle son analyste financier,
Fabrice Genetelli.


Par
expérience, il sent qu’en creusant de ce côté, plusieurs importantes pièces du
puzzle vont apparaître et permettront assurément une meilleure compréhension de
cette histoire.


Quelques
minutes plus tard, ce dernier pointe sa tête au bord de la porte, l’air gêné,
comme à son habitude.


—
Je peux ?


—
Bien sûr, puisque je t’ai demandé de venir.


L’homme
entre et s’approche rapidement.


—
Assis-toi. Tiens, voilà un dossier sur la famille Clerfond, famille d’accueil
de Bletterans.


—
C’est en rapport avec l’affaire Galdéano ?


—
Exact. C’est elle qui s’est occupée des deux frères de 1973 à 1982. Je veux
tout savoir sur ces gens-là et, surtout, sur ce qu’elle est devenue aujourd’hui.
En particulier, le fils : Jean-Pierre, que voici en compagnie de Bernard
et Alexis. Je veux tout, tu entends ? Situation familiale, financière,
patrimoniale, etc. La totale ! Tu me fais aussi la même chose pour cet
Américain, le dénommé Cartwright.


Genetelli
éclate de rire. C’est si peu fréquent que Francis s’en étonne beaucoup.


—
Qu’est-ce qui te fait rire ?


—
Le nom.


—
Cartwright ! Bon et alors ?


—
Ça ne vous rappelle rien ?


—
Non, pourquoi ? Ça devrait ?


—
Un peu oui ! C’est le nom de  Lorne Green dans la célébrissime série
télévisée « Bonanza » ([55]).


Francis
ouvre grands les yeux. Il a du mal à imaginer son analyste financier addict à
ce genre de série et comprend tout à coup ce qui a, éventuellement, pu frapper
Rudel.


—
Et il vous faut tout ça pour quand ?


—
Hier ! 


—
Ah quand même ! 


—
Je sais que tu fais des heures supplémentaires, mais…


—
Ouais, je sais… comme d’habitude, quoi ! Vous pouvez compter sur moi.


—
Fabrice, dans cette affaire, il n’y a pas que le côté escroquerie à
l’assurance. Je reste persuadé qu’il y a autre chose en filigrane. Plus j’y
pense, et plus je suis convaincu que nous avons affaire à deux parties bien
distinctes.


—
Vous voulez dire que Courlieux ne serait pas le coupable ? Je ne comprends
plus. Pourquoi ?


—
Tout simplement parce qu’Alexis Galdéano poursuivait deux objectifs bien
différents en même temps, mais en secret.


Genetelli
fronce les sourcils, encore plus embrouillé.


—
Le secrétaire particulier d’Alexis Galdéano est probablement responsable de
l’escroquerie à l’assurance. C’est certainement lui qui a essayé de me
compromettre en m’offrant ces cinq millions d’euros, mais j’ai du mal à le
considérer comme un meurtrier, et ce n’est certainement pas lui qui a essayé de
me tuer dans l’entrepôt d’engins de chantier. Non, il y a autre chose derrière
tout ça, et cette « autre chose » se trouve à Bletterans, dans la
maison de Commenailles. C’est pourquoi, je suis presque certain que ces Clerfond
sont la clé de tout. À tout le moins, ils pourront très certainement nous
éclairer sur les motifs qui ont entraîné la mort d’Alexis au Lac du Malin. Le
fait que l’historien s’intéressait de très près à la vie de Bletterans et qu’il
faisait des recherches à ce sujet dans le plus grand secret, prouve qu’il y a
quelque chose de sulfureux. Quelque chose de diablement dérangeant, au point
que certaines personnes sont prêtes à tout pour que ce ne soit pas révélé. 


—
Mais quoi ? Un héritage ? Un viol ? Des fraudes ? Des
arnaques ? On a le choix !


—
On va le découvrir rapidement. En tout cas, c’est quelque chose de terriblement
explosif, parce que ceux qui se cachent derrière n’hésitent pas à tuer pour
empêcher que ce secret ne soit dévoilé. À nous de faire attention. Très
attention !


—
Je vois.


—
As-tu des nouvelles des autres ?


—
Heu, oui. D’abord, faut que je vous dise que Liliane se demande ce qu’elle doit
faire avec vos réservations d’hôtels. Elles sont seulement suspendues et…


Francis
sourit. Ça lui avait échappé.


—
On annule tout.


—
OK, je lui dirai. J’ai aussi eu un appel du Gascon.


—
Alors ? Des nouvelles ?


—
À vous de voir. Ils sont allés fouiller la maison hantée, eh bien, vous ne
devinerez jamais ce qu’ils ont trouvé ?


—
Mais encore ?


—
De l’essence !


Francis
ouvre grands les yeux.


—
De l’essence ? Raconte !


Avec
des mots clairs et concis, comme à son habitude, l’analyste relate l’épisode
survenu dans la mystérieuse cave, laissant un Francis circonspect autant que
perplexe.


—
Pourquoi ne m’a-t-il pas appelé directement ? C’est grave cette
trouvaille.


—
Ah ça ! …


—
Qu’est-ce que c’est que cette nouvelle histoire ?


—
Vous avez une idée ?


Francis
secoue négativement la tête tout en se creusant les méninges.


Petit
à petit, une explication se fait jour dans son esprit, mais il estime qu’il est
trop tôt pour en faire part à son collaborateur, tellement elle lui apparaît
saugrenue. Il a besoin de temps pour procéder à quelques vérifications. Des
vérifications qui vont l’obliger à faire une nouvelle visite dans la voiture
immergée.


En
tout cas, si ce qu’il pressent est avéré, l’explication de l’arrêt subit de la
voiture de l’historien au beau milieu de la Voie du Malin serait confirmée.
Dans ce cas, on est en plein meurtre prémédité.


 


Il
remet à plus tard ces questionnements. Il tient à aller au plus vite au
concret.


—
Sinon, ils ont trouvé des indices ou des traces intéressantes dans cette
bicoque ? 


—
Oui et non. Enfin, rien qui soit de nature à confirmer, sans discussions
possibles, les affirmations de monsieur Jourdan. Même si le lac est désert, il
n’est pas encore totalement interdit, il y a donc une forte probabilité pour
que des gens, promeneurs, chasseurs, braconniers, amateurs de sensations
fortes, et bien d’autres, y viennent de temps en temps. Donc, des traces de pas
ou de pneus ne veulent rien dire de particulier. 


—
En effet. Donc, nous n’avançons pas.


Soucieux,
Francis se lève sous le regard interrogateur de Genetelli qui s’attend à tout,
guère rassuré.


Contrarié,
il se met à marcher de long en large tout en réfléchissant. 


Il
n’aime pas ce statu quo. Il veut que ça bouge. L’immobilisme le hante et le
rend nerveux autant qu’agressif.


Brusquement,
il s’immobilise puis se tourne vers Fabrice.


—
On en est où avec les compagnies d’assurances ?


—
Nulle part.


—
Enfin, ce n’est pas possible. Avant de tomber dans les pommes, j’ai bien
entendu mon agresseur parler d’un contrat.


—
On ne vous contredit pas là-dessus, c’est que, pour le moment, si c’est d’un
contrat d’assurance qu’il s’agit vraiment, eh bien on ne l’a pas encore
déniché.


Francis
bougonne en reprenant son va-et-vient sans but bien précis.


—
Quelque chose sur les patrimoines de nos différents suspects ? 


—
Rien de notable. Concernant Bernard Galdéano, c’est un capitaliste pur porc
blindé aux as. Il est de ceux qui affirment que tant que le monde aura comme
obsession la lutte des classes, rien n’avancera.


—
Tiens donc !


—
Il est réputé pour dire à qui veut l’entendre que les classes bourgeoises n’ont
pas à être systématiquement opposées aux classes laborieuses, tout simplement
parce qu’il faut que toutes comprennent, qu’au lieu de s’opposer, elles sont
faites pour s’entendre et sont complémentaires. L’une ne peut pas vivre sans
l’autre. C’est juste une question d’équilibre permanent. Pour lui, de toute
manière, les systèmes dépourvus de scrupules finiront par s’effondrer
d’eux-mêmes. Il a d’ailleurs des avis bien tranchés sur les régimes politiques.


Francis
tente de l’interrompre mais laisse courir. Il sait à quel point ce genre de
discussion est importante pour son collaborateur, et il ne tient nullement à le
froisser.


—
Je t’écoute.


—
Pour Galdéano, le socialisme, c’est : tu as deux vaches, tu en donnes une
à ton voisin. Le communisme, c’est : tu as deux vaches, le gouvernement
les prend et te donne le lait. Le fascisme, c’est : tu as deux vaches, le
gouvernement les vole et te vend le lait. Le nazisme, c’est : tu as deux
vaches, le gouvernement les saisit et t’élimine. La bureaucratie, c’est :
tu as deux vaches, le gouvernement les prend, en tue une, trait l’autre et
jette le lait par la fenêtre. Et le meilleur pour la fin. C’est le régime
préféré de Galdéano. Il dit que le capitalisme, c’est : tu as deux vaches,
tu en vends une pour acheter un taureau et…


—
OK ! OK ! Vaste débat. Mais pour le moment, cela ne m’intéresse pas.
Tu n’as rien pour étayer nos différentes  hypothèses ?


À
voir la tête de son analyste, Francis comprend tout de suite qu’il n’y a là
rien à attendre de neuf.


—
D’accord. Du côté de ses sept comptes bancaires, tu as pu avancer un peu au
moins ?


—
Je ne sais pas trop.


—
C’est oui ou c’est non, s’énerve Francis que cet immobilisme agace au plus haut
point.


—
À vous de voir, patron.


—
Dis toujours, répond Francis exaspéré.


—
Après recherches, je vous confirme qu’il n’y a absolument aucun projet
immobilier, touristique ou autre dans cette région. Toutes les terres sont à
vocation agricole.


—
D’accord.


—
Laissons de côté l’aspect purement technique du fonctionnement des sept comptes
sur lequel il n’y a strictement rien à dire. Ce qui m’a frappé, c’est qu’ils
correspondent à des points géographiques qui se situent, tous, autour du Lac du
Malin…


—
Ça, je le savais déjà.


—
Outre ce point, j’ai lancé une recherche sur les différentes habitations…


—
Au fait, Fabrice, au fait, s’il te plaît.


—
Eh bien, il y a un nom qui revient souvent.


Intéressé,
Francis semble tout à coup se réveiller.


—
Je t’écoute avec attention, mon ami.


—
Ben voilà, dans les sept endroits, il existe plusieurs fermes. Certaines sont
habitées, d’autres non. En cherchant plus loin, j’ai découvert que dans chacun
des sept endroits, je retrouve le même propriétaire.


—
Intéressant, très intéressant.


—
Dans les sept endroits, il y a un bien, maison ou terrain, qui appartient à une
certaine Charlotte Moulinier.


—
Charlotte Moulinier, répète machinalement l’enquêteur, les yeux dans le vide. C’est
qui ? Elle fait quoi ? Elle a un rapport avec l’un de nos
suspects ?


—
Je n’ai pas encore eu le temps d’approfondir. Mais si vous voulez mon avis, il
y a certainement une relation avec Galdéano. Je pense que…


Au
même moment, Benoît entre en coup de vent tout en frappant.


—
J’ai frappé ! clame-t-il coupant ainsi court à toute récrimination.


Francis
sourit.


—
Du neuf ?


—
Ouais ! Alors, pour la surveillance de notre boîte, c’est négatif !
On a tout vérifié, les bureaux sont clean et nos systèmes informatiques
aussi. Si votre suspect était en même temps que vous à Londres, c’est qu’il l’a
su en vous suivant, il n’y a pas d’autres explications.


—
OK ! Quoi d’autre ?


—
J’ai fouillé aussi loin que j’ai pu sur la baraque de Commenailles de feu
Alexis Galdéano.


—
Des trouvailles intéressantes ?


—
Peut-être ! À toi de voir. La maison a appartenu à la famille de la
seconde épouse d’un certain Jean-Pierre Clerfond. Ça te dit quelque
chose ?


—
Et comment !


Francis
affiche un visage à l’expression fermée, ce qui ne rassure guère les deux
collaborateurs.


—
Tiens, tiens ! laisse-t-il soudain échapper. Comme c’est curieux. Comment
s’appelle cette famille ?


—
Moulinier !











LES CHOSES SE PRÉCISENT ! …


 


 


—
Alors ça, comme coïncidence, ça se pose un peu là !


—
Mais encore ? demande Benoît.


—
Figure-toi que Fabrice vient justement de m’informer de l’existence d’une
certaine Charlotte Moulinier. On parle de la même ?


Benoît
farfouille rapidement dans son dossier.


—
Ouais ! C’est bien ça. La maison de Commenailles appartenait jadis à une
certaine Charlotte Moulinier. On parle bien de la même personne.


—
Pourquoi dis-tu « jadis » ? Elle n’est plus de ce monde ?


—
Ouais ! Elle est décédée il y a plus de douze ans.


—
Tiens donc ! … Fabrice, quand Alexis Galdéano a racheté la maison ?


L’analyste
financier consulte ses nombreuses notes.


—
Il y a dix-huit ans.


—
Dix-huit ans. Donc, elle n’est décédée qu’après le rachat de sa maison.


—
Et alors ?


Francis
hausse les épaules.


—
Et alors, rien. Je ne sais pas encore exactement quoi en penser, mais je sens
que, derrière cette vente compliquée, se trouve probablement le mobile de ce
meurtre.


—
Pourquoi ?


—
D’après nos renseignements, Alexis Galdéano a racheté cette maison de haute
lutte. On ne sait toujours pas si c’est suite à un héritage ou s’il s’agit
d’une simple vente. Ce qui veut dire qu’il ne devait pas être le seul à la
convoiter. C’est un motif suffisant pour déclencher des inimitiés solides,
surtout dans des campagnes comme celle-ci. 


—
Des inimitiés du genre de celles qui ne se règlent qu’à coups de flingue ?


—
Très probablement.


—
On aurait buté Galdéano uniquement pour ça ? Et Courlieux, alors ?


—
Fabrice ! Le secrétaire n’a certainement pas les cuisses propres, mais je
suis de plus en plus persuadé qu’il n’est pas l’auteur du crime. Il est à
l’origine de l’arnaque à l’assurance mais sûrement pas du meurtre. J’en mettrais
ma main au feu. À ce propos, Benoît, des nouvelles de la planque ?


—
Rien de transcendant. Courlieux ne varie jamais d’un iota dans son emploi du
temps. De huit heures à midi, au bureau. Déjeuner à « La Bonne
Assiette », puis retour au bureau à quatorze heures jusqu’à dix-sept
heures précises. Ensuite, il rentre et ne sort plus de chez lui jusqu’au
lendemain matin. Où il est vraiment clean, ou bien il sait que nous le
filochons et il fait le gros dos en attendant que ça se tasse.


Francis
se frotte longuement le menton avant de prendre une profonde inspiration.


—
Ses appels ? Ses mails ?


—
Là encore, rien d’exceptionnel. Toutes ses conversations ont pour objet les
conférences que devait tenir Alexis Galdéano. Sa mort a foutu un sacré bazar
dans l’emploi du temps.


—
OK ! 


—
On continue à le surveiller ?


—
Bien sûr ! Quoi d’autre ?


—
Je viens d’avoir des nouvelles de Joseph.


—
Ah ! Alors ?


—
Il s’est introduit chez Courlieux et il a découvert  des emballages de Comté
provenant de… la fromagerie de Desnes ! 


—
Ne me dis pas que…


—
Si ! Le numéro de lot est F-5612389-H.


Sur
le coup, Francis reste mutique. Ça remet en cause toute sa théorie.


Le
silence est soudain si assourdissant que Zoupette, affalée sur le bureau, ouvre
un œil, étonnée.


—
Merde !


—
Comme tu dis. Il se pourrait bien que ce soit effectivement lui le meurtrier.


—
En effet. Que l’on trouve un emballage de Comté de Desnes sur l’îlot du Lac du
Malin, cela n’a rien d’exceptionnel, mais qu’on en trouve chez Courlieux, à
plus de cent quarante kilomètres de la fromagerie, là, ça pose un sérieux
problème, surtout s’il porte le même numéro de référence. Ça veut dire que
notre secrétaire endetté s’est rendu au moins une fois à Bletterans… et
certainement pas pour n’acheter que du fromage, aussi bon soit-il.


—
Ajouté à ça, poursuit Benoît, que le même emballage a été trouvé sur le lac où
a disparu Galdéano et…


—
Et de là à penser qu’il n’est pas innocent dans la disparition de son patron,
il n’y a qu’un pas, conclut Fabrice. Il est endetté jusqu’au cou, il sait que
son patron a découvert son arnaque, il connaît nécessairement des pans entiers
de la vie d’Alexis… la suite se passe de commentaires, à mon avis. 


Fabrice
et Benoît, bras croisés, regardent fixement leur patron, attendant sa réaction.


Francis
ne répond pas. Il reste silencieux, le regard dans le vague. Il réfléchit tout
en caressant machinalement la chatte qui ronronne de plaisir.


Se
serait-il trompé à ce point ?


Impossible,
et pourtant !


Courlieux
a un alibi en bêton ! C’est confirmé ! Aurait-il trouvé le moyen de…


Un
complice ! Eh oui, si c’est vraiment lui le meurtrier, il a nécessairement
un complice. Mais qui ?


Un
inconnu ?


Le
frère, Bernard ?


Le
tireur qui a dézingué le dénommé Bertocchi ?


L’une
des deux « conquêtes » de Bernard ?


Ou
pourquoi pas « l’inimitié » issue de l’achat très houleux de la
maison de Commenailles ? Un proche de cette Charlotte, peut-être ?


Il
y a trop d’inconnues !


 


Le
téléphone interrompt sa méditation. Agacé, il décroche nerveusement.


—
Ouais ! Qu’est-ce qu’il y a ?


—
C’est le labo. patron.


—
Du nouveau ?


—
Oui, et du lourd.


—
J’écoute.


—
On a fini de visionner toutes les vidéos que vous a apportées le Commissaire
Rudel et…


—
Quelque chose d’intéressant ?


—
Oui, comme je vous disais à l’instant. Autour de la boutique de l’antiquaire
pendant la fameuse vente des objets volés d’Alexis Galdéano, on n’a rien décelé
de suspect. Alors on a eu l’idée de vérifier les jours précédant la vente et…


—
Et ?


—
On a localisé à deux reprises la fameuse Ford bleue, immatriculée FR-061-AR.


Intéressé,
Francis se redresse, attendant avec impatience la suite du compte-rendu.


—
La première fois, on n’a pas pu voir la tête du conducteur, par contre, la
seconde…


—
Et c’est qui ?


—
Julien Courlieux !


—
Vous êtes certains ?


—
Affirmatifs !


—
OK ! Mille mercis, mes amis. Amenez-moi au plus vite votre rapport.


—
Entendu. On a même trouvé garée à côté d’elle une autre Ford de légende. Une
mythique…


—
Votre rapport, les gars.


L’esprit
en ébullition, Francis raccroche lentement, tandis que ses deux adjoints
s’avancent insensiblement, avides d’informations.


—
Alors ? demande timidement Fabrice.


—
C’était le labo. Courlieux a été filmé devant la boutique de l’antiquaire. Il
n’y a aucun doute. C’est bien lui.


—
Cette fois, c’est très clair, rugit Benoît. C’est lui le meurtrier.


—
On se calme ! Ce qui est clair, c’est que nous avons maintenant la preuve
formelle de son implication dans l’arnaque à l’assurance, pour autant, cela ne
fait pas de lui un meurtrier. 


—
Il a quand même tué Entwistle, le sculpteur, corrige Benoît.


—
Nous n’en avons pas la preuve.


—
Si ! J’ai aussi reçu des nouvelles de Londres. Young a passé des heures à
visionner les vidéos de surveillance de l’aéroport et… bingo ! Il l’a
trouvé en train de descendre d’un zinc en provenance de Genève, une heure avant
le vôtre. Et idem pour le retour. C’est lui, c’est sûr.


Francis
ne sait quoi penser. Comme à son habitude, il saisit son crayon avec lequel il
commence à jouer nerveusement.


Voyant
cela, Zoupette, habituée aux éclats de voix de son maître, préfère adopter un
repli stratégique. La dernière fois, le morceau de crayon cassé n’est pas passé
loin de son pelage auquel elle tient par-dessus tout.


—
Je vous rappelle qu’il a un alibi en bêton armé, reprend Francis. Même si je
sais qu’un alibi ça se démonte facilement, celui de Courlieux est vraiment
inattaquable.


—
Alors, c’est qu’il a agi avec un complice. Il a les moyens de s’en payer un,
affirme avec conviction Fabrice.


Francis
s’apprête à répondre quand c’est au tour de son portable de sonner.


Franchement
agacé, cette fois-ci, il décroche rageusement.


—
Quoi encore ?


—
Heu… je te dérange ?


—
Non, Gascon, non. Excuse-moi, un peu de surmenage. Que se passe-t-il ?


En
même temps, il actionne la touche haut-parleur.


—
J’ai poursuivi mon enquête sur Courlieux. Je trouvais étrange qu’il aille
jusqu’à Saint Honoré-les-Bains pour sa cure. Alors j’ai eu l’idée de regarder
combien il y avait de kilomètres entre la station thermale et Lusigny.


—
Et ?


—
Il y en a exactement cinquante-huit. Tu vois où je veux en venir ?


—
Parfaitement !


—
Ça m’a incité à fouiller un peu sur ce garage Da Silva, eh bien figure-toi
qu’il appartient au beau-frère de la mère de Courlieux. C’est clair,
maintenant, non ?


Francis
prend le temps de la réflexion.


—
Ce qui est clair, comme je viens de l’expliquer à Benoît et Fabrice, c’est que nous
avons la certitude absolue que Courlieux est bien coupable d’arnaque à
l’assurance. Mais nous n’avons toujours pas la preuve incontournable qu’il est aussi
le meurtrier d’Alexis Galdéano.


—
Francis, là tu m’étonnes ! Pourquoi tiens-tu tant soudainement à le dédouaner ?


—
Je ne dédouane personne, Gascon. J’essaie simplement de raisonner calmement
sans me laisser envahir par mes émotions. Et jusqu’à preuve du contraire, je
répète que nous n’avons pas la moindre preuve de sa présence sur les lieux du
crime.


—
On n’a quand même l’emballage de Comté, corrige tranquillement Benoît. Et ça,
c’est une preuve ! Et ça me suffit !


Francis
couvre le micro de son portable et, en fusillant du regard son collaborateur,
lâche sans desserrer les dents :


—
Eh bien moi, quand c’est juste suffisant, ça ne me suffit pas ! C’est
clair ?


Benoît
ne dit rien et se contente de hocher simplement la tête tout en regardant la
pointe de ses doigts.


—
Oooooh, tu m’entends ? s’égosille Jean-Georges.


—
Oui, je suis toujours là. Qu’est-ce que tu me disais ?


—
Je te demandais quand est-ce que tu rentrais ? Que je puisse
m’organiser.


—
Peut-être cette nuit. Au plus tard demain soir. Il y a plusieurs choses que je
tiens à vérifier au plus vite, ici, et à Bletterans. En attendant, essaie
d’avoir des informations sur une dénommée Charlotte Moulinier.        — C’est
qui ça ?


—
L’ancienne propriétaire de la maison de Commenailles.


—
Et quel rapport avec l’Alexis ?


—
Te raconterai plus tard. Fais au mieux.


—
Toi et tes mystères !


—
Aaah ! Et n’oublie pas le garage Labbey !


—
T’inquiète ! C’est au programme.
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Francis
a garé sa Vanquish pratiquement au même endroit que la fois précédente.


À
pas pressés, tête dans les épaules, avec une idée bien arrêtée, il se dirige
vers la maison de feu Alexis Galdéano en essayant d’éviter les flocons de neige
qui tombent en abondance.


L’air
de rien, il surveille les alentours, mais aucune Ford bleue n’est à signaler.


—
Courlieux doit se terrer chez lui espérant qui sait quoi, pense-t-il à voix
haute. S’il est réellement coupable, qu’attend-t-il pour se tirer ?


Il
y a là quelque chose qui échappe à l’entendement du privé et peut-être que le
jardinier pourra lui donner les réponses qu’il cherche.


L’enquêteur
pousse le portail et avise ce dernier en train de faire tomber la neige de
branches prêtes à casser sous un poids qu’il juge sûrement excessif.


Francis
sourit en se disant que ce brave homme est décidément très consciencieux.


—
Bonjour !


—
Bonjour, monsieur Magenta. Que puis-je pour vous cette fois-ci ?


—
Répondre à quelques questions.


—
Je vous écoute… Attention, y a pas mal de neige qui va tomber, là !


Dans
un bruit sourd, un impressionnant paquet de neige dégringole au même moment
pour atterrir à quelques centimètres de l’enquêteur.


—
C’est que c’est drôlement dégringolé cette nuit, ajoute le jardinier comme pour
se justifier.


—
Votre patron aimait-il bien manger ?


Le
brave homme ouvre de grands yeux.


—
S’il aimait… Drôle de question ! Ma foi oui, monsieur Alexis était un fin
gourmet. Pensez donc, il passait ses journées, quand il étudiait des documents,
à bouffer des chocolats « Mon Chéri ». Vous imaginez ?


—
Très bien, oui, répond Francis amusé en imaginant Alexis Galdéano assis à sa
table de travail en engloutissant ces délicieux chocolats ([56]) les uns derrière les autres.


—
Il n’achetait que des mets de qualité.


—
Question fromage ?


—
Aaaah ! Là, vous touchez un point sensible. Monsieur Alexis en raffolait.
Il faisait même des kilomètres, juste pour en acheter.


—
Jusqu’à la fromagerie de Desnes, par exemple ?


—
En effet !


Le
jardinier fonce les sourcils.


—
Mais pourquoi me parlez-vous de fromage ? Je ne comprends pas bien ce que…


—
Aimait-il le Comté ?


—
Surtout le Comté. D’ailleurs, à chaque fois qu’il revenait de Bletterans, il m’en
ramenait. C’est que… c’est aussi mon péché mignon.


Francis
sourit largement, touché par la simplicité de l’homme.


—
Monsieur Alexis m’en a apporté la dernière fois qu’il est revenu. Si j’avais su
que je n’allais plus le revoir… Mon Dieu !


Une
subite idée traverse l’esprit de Francis.


—
Vous l’avez encore ?


—
Qui ça ? Le fromage ! … Euh… oui, j’en ai encore. Pourquoi, vous en
voulez ?


—
Non, merci, c’est gentil. Je peux le voir ?


Le
jardinier ouvre à nouveau de très grands yeux.


—
Heu… oui, bien sûr, mais à quoi…


—
Simple curiosité.


—
Bon, si vous y tenez. Suivez-moi, je l’ai laissé dans la cuisine.


Bien
vite Francis se retrouve dans la cuisine. Le jardinier ouvre le frigo et lui
tend un gros paquet.


Francis
le saisit et, en prenant une profonde inspiration, défait le papier. Il tient à
vérifier quelque chose qui pourrait mettre fin à pas mal d’interrogations.


 Bout
de meule en main, il la retourne et l’examine attentivement.


—
Que cherchez-vous donc ?


—
Ça ! répond Francis avec un sourire radieux.


—
Qu’est-ce que c’est ?


—
Le numéro du lot. Et c’est le F-5612389-H !


Le
brave homme ne comprend pas la subite jubilation de son visiteur.


—
Ben oui ! Ça vous avance à quoi de savoir ça ? Tous les fromages ont
un numéro de lot. C’est pour la traçabilité et…


—
Oui, oui, je sais, l’interrompt Francis en lui rendant son précieux bien.


—
Il en a donné à d’autres personnes ? … Rappelez-vous bien, c’est très
important.


—
Vous m’inquiétez, là !


—
Faut pas. Alors ?


Le
jardinier se frotte longuement le menton en regardant le plafond.


—
Ben… il en a donné à Guido…


—
Guido ?


—
Monsieur Cattelan, le directeur de Sorgia FM, la radio locale ([57]).


—
D’accord. Qui d’autre ?


—
Gilles Levesque, le…


—
Je le connais. D’autres personnes ?


Soudain
le visage du brave homme s’illumine.


—
Suis-je bête ! À monsieur Courlieux aussi. J’allais l’oublier. C’est que
lui aussi c’est une bonne fourchette. Et il l’aime le Comté de Desnes !


Francis
se redresse, comme soulagé. Preuve est faite que le secrétaire n’est pas le
meurtrier d’Alexis. Ce n’est pas que cela l’enchante mais au moins il évite de
commettre une grave erreur. Comme quoi, quand on n’a que des présomptions, même
si très fortes, cela ne remplace jamais une bonne preuve éclatante et
indiscutable.


—
J’en connais trois qui vont déchanter ! ajoute-t-il en rigolant.


—
Je ne vous suis pas.


—
Laissez tomber. Autre question.


—
Je vous écoute, dit l’homme en remettant son précieux fromage dans le frigo
avec un plaisir évident.


—
Est-ce que le nom de Charlotte Moulinier vous évoque quelque chose ?


Le
brave homme répète plusieurs fois le nom tout en se frottant à nouveau le
menton.


—
C’est curieux que vous parliez de ce nom. Il ne m’est pas inconnu, mais je
n’arrive pas à me souvenir à propos de quoi…


—
Associé à Commenailles, ça vous parle mieux ? 


Le
visage de l’homme s’illumine. En même temps, il frappe violemment son poing
droit dans sa paume gauche.


—
J’y suis ! Mon Dieu, ça fait si longtemps ! C’est l’ancienne
propriétaire de la maison de monsieur Alexis. Je savais bien que ce nom me
disait quelque chose.


—
C’est la dame avec laquelle il a eu des démêlés lors du rachat de la
maison ? C’est bien avec elle qu’il a eu des mots ?


L’ancien
éclate soudain de rire.


—
Vous n’y êtes pas du tout, monsieur Magenta. Maintenant, tout me revient en
mémoire. Madame Charlotte, mais oui ! Mon Dieu, que c’est loin tout
ça ! Madame Moulinier, c’était l’amoureuse de monsieur Alexis. Alors, vous
pensez bien qu’ils ne se sont jamais engueulés ces deux-là !


—
C’est moi qui ne comprends plus maintenant. Vous m’aviez bien dit que le rachat
de cette maison avait été assez tumultueux, non ?


—
Oui, oui. Et je vous le confirme. Sauf que monsieur Alexis, ce n’est pas avec
madame Charlotte qu’il s’est fâché à ce sujet, mais avec sa sœur : madame
Noëlle !


—
Charlotte Moulinier avait une  sœur !


—
Oui, oui, oui ! Mais une sale teigne, vous savez. Une envieuse, une
intrigante. Tout le contraire de sa sœur. C’est elle qui a mis des bâtons dans
les roues à monsieur Alexis. Elle refusait que madame Charlotte vende à un
« gars de la ville », comme elle l’appelait, l’autre.


Francis
se secoue. Quelque chose l’intrigue.


—
Attendez, attendez ! Il y a un truc que je ne pige pas. Puisque vous me
dites que votre patron et cette Charlotte Moulinier, vivaient le parfait amour,
pourquoi lui a-t-elle vendu sa maison ? 


L’ancien
hausse les épaules.


—
Alors là ! Vous m’en demandez trop. Moi, vous savez, les affaires de cœur
des autres, moins j’en sais, mieux je me porte. Alors…
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Francis
a réuni toute son équipe. Il tient à faire le point sur les dernières
investigations et, surtout, à bien faire comprendre à certains qu’il est
toujours préférable d’avoir tous les éléments en main avant de se transformer
en juge.


—
Bien, si je vous ai réunis ce matin, c’est pour clarifier certaines choses. En
premier lieu, en espérant que cela servira de leçon à tout le monde, sachez que,
même si vous avez une intime conviction sur la culpabilité de quelqu’un, tant
que vous n’en avez pas la preuve absolue, je veux que vous considériez votre suspect
comme innocent. Me suis-je bien fait comprendre ? 


L’allusion
au cas Julien Courlieux est très claire.


L’étiquette
d’emballage du Comté avait, en effet, plusieurs explications. Ainsi, le morceau
retrouvé sur l’îlot portait le même numéro de lot que celui qu’avait offert
Alexis Galdéano à son secrétaire et à son jardinier. À la réflexion, beaucoup
de gens pouvaient avoir acheté du Comté portant le même numéro de lot. De là à
en déduire que le secrétaire était impliqué dans le meurtre de l’historien, il
ne fallait qu’un pas que certains n’ont pas hésité à franchir. À leur décharge,
l’homme n’était pas à proprement parler totalement innocent.


Réalisant
leur erreur due à un empressement, bien compréhensible du reste, les adjoints
de Francis hochent silencieusement la tête. Ils ont compris.


Mais
c’est un retour à la case départ !


Si,
maintenant, ils ont la certitude que le secrétaire particulier est bien le
responsable de l’arnaque à l’assurance et, accessoirement, est l’assassin du
sculpteur, ils n’ont toujours aucune piste sérieuse leur permettant de mettre
la main sur l’assassin d’Alexis Galdéano.


Toutes
les options restent donc ouvertes.


Quant
au motif, Francis esquisse déjà quelques pistes et, en particulier, celle d’une
vengeance liée à la vente, a priori très controversée, de la maison de
Commenailles.


—
Concernant le cas Courlieux, Young à Londres est en train d’enquêter sur la
mort du sculpteur. Comme il a réussi à prouver grâce aux caméras de l’aéroport
d’Heathrow que Courlieux était bien à Londres au moment des faits, il oriente
maintenant ses recherches sur la fameuse pince coupante qui a permis à l’assassin
de sectionner le câble à haute tension. Selon lui, d’après le témoignage de
deux bobbies ([58]),
un homme descendant d’un pylône situé juste au-dessus de l’atelier d’Entwistle
aurait été vu par une patrouille à l’heure même du décès du sculpteur. Selon
Young, la pince doit être cachée non loin. S’il la déniche et trouve les
empreintes de Courlieux dessus, la boucle sera bouclée. En attendant, j’ai fait
établir une surveillance permanente autour de ce sinistre monsieur. Dès que
nous aurons tous les éléments en main permettant son interpellation, je
communiquerai le dossier au Commissaire Rudel pour exploitation.


—
Et nous, que faisons-nous ? demande Fanny.


—
J’allais y venir. Pour toi et Hervé, pas de changements, vous continuez à poser
des questions dans la commune au sujet de la maîtresse d’Alexis Galdéano.
Seulement, cette fois-ci, vous avez un nom : Charlotte Moulinier. Avec ça,
vous devriez rapidement avoir des résultats. Gascon !


—
Présent !


—
Avec Stéphanie, vous me cherchez le maximum d’informations sur cette Charlotte ainsi
que sur sa sœur, une certaine Noëlle. A priori, si la première est fréquentable,
la seconde serait une vraie teigne. Trouvez-moi des rapports avec tout notre
petit monde et localisez-moi cette teigne. Elle doit bien habiter quelque part
dans le coin. Quant à Charlotte, elle est décédée il y a une douzaine d’années.
Vérifiez-moi ça aussi. Dans quelles conditions ? Pourquoi ? Maladie
ou accident ? Qui était présent ? Bref, la totale ! Grâce à
notre analyste financier, on sait maintenant qu’elle était blindée aux as, car
il a enfin trouvé la signification des sept noms des comptes bancaires. Toutes
les propriétés correspondantes à ces sept noms géographiques appartiennent
toutes, en totalité, à cette Charlotte Moulinier. Partant du principe qu’Alexis
Galdéano et elle entretenaient une relation stable et durable, on comprend
mieux pourquoi il a appelé ainsi ses comptes. Une sorte d’hommage en quelque
sorte. 


—
Un sentimental, cet Alexis, laisse tomber Stéphanie, amusée.


—
Notre ami Fabrice se charge de toutes les recherches sur la famille d’accueil,
ces Clerfond, poursuit Francis. En rapport avec lui, essayez de me trouver des
explications sur cette vente controversée de la maison de Commenailles. À mon
avis, c’est là que se cache le mobile du meurtre d’Alexis…


—
Qu’est-ce qu’on fait avec le frangin ? demande soudain Stan.


—
Tu fais bien de m’en parler. C’est un boulot pour toi. Tu reprends le dossier
commencé par Jean-Georges au sujet des deux maîtresses de Bernard. Je veux
écarter toute mauvaise surprise. Je veux surtout connaître les alibis de ces
deux femmes au moment du meurtre d’Alexis. Quand nous serons certains qu’elles
n’y sont vraiment pour rien, nous pourrons les écarter définitivement ainsi que
le frère. Cela nous permettra de nous concentrer sur les suspects restants.
Pour le moment, je n’en vois qu’un, ou plutôt qu’une, qui aurait un bon
mobile : cette Noëlle Moulinier.


—
Et mes gangsters, alors ? se plaint Stan.


—
Je ne les ai pas oubliés, mais en l’absence de plus amples renseignements, je
mets cette… possibilité en stand-by. Priorité à cette Noëlle Moulinier.
Vois aussi s’il y a un rapport quelconque avec l’agenda du téléphone de ce
Bertocchi. Élargis tes recherches dans la sphère proche de ce truand. S’il avait
un lien avec cette Noëlle, je ne veux pas passer à côté. Aaah, à ce sujet,
Gascon !


—
Toujours présent.


—
Quand dois-tu voir le patron du garage Labbey ?


—
Demain en début d’après-midi. Tu penses que la personne qui a piqué la plaque
pour la coller sur la Subaru est cette Moulinier ?


—
Ce serait trop beau pour être vrai, mais nous ne pouvons pas négliger cette
hypothèse. Il se peut aussi que ce soit ce Bertocchi ou notre macchabée. Fais
au mieux.


—
Si c’est l’un d’eux, faudrait vraiment qu’il soit con pour piquer une plaque
dans son propre patelin, fait observer Stan, approuvé de la tête par le Gascon.


—
On a déjà vu plus stupide, rétorque Francis. Puisque tu m’as l’air bien
remonté, tu essaieras aussi d’en apprendre davantage sur mon agresseur en moto.
Le mec que j’ai flingué doit pouvoir nous apprendre des choses intéressantes.
Concentre tes recherches sur d’éventuels rapports avec cette Noëlle Moulinier.


—
La vache ! T’as vu tout ce que tu me demandes de faire ?


—
Tu t’en remettras, je ne me fais pas de soucis là-dessus.


—
Et toi ? demande Stéphanie.


—
Je vais au Lac du Malin, j’ai deux ou trois choses à vérifier.


—
Tu ne vas pas y aller tout seul ! s’insurge le Gascon. Mathieu étant
hors-jeu pour l’instant, prends au moins Basile avec toi. C’est trop dangereux
seul.


—
Ça va, mère-poule, je ferai très attention. On se retrouve tous ici pour un
premier briefing. En piste !
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Guère
enthousiaste à l’idée de plonger à nouveau sur la voiture immergée, Francis
s’active rapidement afin de ne pas se faire surprendre par une possible marée.


Il
a garé sa Vanquish en amont de l’épave. Il espère profiter du courant très traître
pour la rejoindre, comme la dernière fois.


Solidement
arrimé à la voiture par une grosse corde, il vérifie son équipement puis
regarde le ciel très bas et d’un gris à rendre neurasthéniques une clinique
entière de convalescents.


Un
fin crachin hésitant entre pluie et neige dégringole doucement avec une
régularité exaspérante de métronome. Seule certitude, la journée est foutue.


Francis
consulte sa montre et se jette à l’eau sans remords. De toute façon, il doit le
faire.


Il
est de nouveau surpris par la force inhabituelle du courant et comprend mieux
ce qu’ont dû ressentir tous ces pauvres types disparus sans laisser de traces.


Nageant
fermement tout en se laissant dériver, il atteint enfin l’épave. Rapidement, il
ouvre la portière et plonge à l’intérieur.


Tout
est sombre, glauque. On n’y voit pas à vingt centimètres. Le froid est saisissant.
Aidé de son indispensable torche sous-marine, Francis cherche le tableau de
bord au milieu d’une boîte de chocolat « Mon Chéri » qui
flotte inexplicablement entre deux eaux. Finalement, il découvre la clé de contact
restée sur le tableau de bord et l’active avec le secret espoir que la batterie
ne soit pas totalement fichue.


Balloté
par le courant qui semble jouer avec lui, il voit avec bonheur les lumières du
tableau de bord s’allumer légèrement. Certaines clignotent, signe qu’il doit se
presser.


D’un
geste précis, il donne une pichenette sur la jauge d’essence, mais celle-ci
reste obstinément à zéro alors que tous les autres indicateurs se sont activés
à peu-près normalement.


Francis
n’insiste pas. Il a sa réponse. Très vite, il ressort du véhicule et regagne la
Voie du Malin. Il a l’impression de se transformer en glaçon.


Une
fois dans la voiture, il actionne la ventilation du chauffage à fond et démarre
rapidement. Direction : la maison hantée qu’il entraperçoit de temps à
autre au milieu de bancs de brumes mouvants et très bas.


Quelques
minutes plus tard, il se gare sur l’esplanade. Une fois réchauffé et changé, il
commence par faire une inspection générale de l’extérieur. Dans son idée, il
devrait y avoir des entrées plus ou moins accessibles. Un activiste se ménage
toujours des sorties de secours au cas où…


Intrigué
par la découverte du Gascon et d’Hervé, il tient essentiellement à fouiller
cette étrange cave. En tout cas, il a maintenant la confirmation de ce qu’il soupçonnait
concernant le subit arrêt de la voiture de l’historien. Les vapeurs d’essence
qui ont bien failli éparpiller ses amis sont la preuve que quelqu’un a délibérément
siphonné le réservoir de façon à ce qu’Alexis Galdéano se retrouve piégé au
beau milieu de la Voie du Malin. L’essence a été ensuite jetée dans le puits.
Normalement, personne n’aurait dû l’y trouver.


Normalement !
…


La
préméditation ne fait plus aucun doute. Quelqu’un avait décidé que l’historien
ne devait jamais revenir. 


Par
contre, Francis se demande toujours comment le meurtrier a pu, lui, aller et
venir sur le lac sans être gêné par les marées. Un véhicule étant impossible,
sauf à être contraint d’attendre des heures pour circuler - ce que ne pouvait
en aucun cas accepter l’assassin - il ne reste guère d’autres solutions. Par le
ciel ? Non, impossible. Trop risqué, trop bruyant. La visibilité est quasi
nulle et il n’y a aucun endroit assez long pour décoller et encore moins pour atterrir.
Reste une seule explication : le lac ! Le meurtrier a nécessairement
dû avoir recours à un petit canot à moteur. Et le seul endroit où il a pu
cacher son embarcation, c’est dans la maison.


Mais
d’abord la cave.


Fixant
solidement son sac à dos, Francis gagne très vite l’issue dégagée par ses amis.
Il pénètre vivement à l’intérieur et découvre une galerie creusée avec soin.


L’odeur
est pestilentielle, alors il se concentre sur ce qu’il doit faire. Arrivé au puits,
il pose son sac à terre, en sort une solide corde qu’il enroule autour de sa
taille avant d’enjamber le parapet en pierre. Solidement arrimé, il se laisse
descendre tranquillement sans cesser de surveiller ses alentours.


Plus
il descend, plus la fraîcheur le saisit. L’odeur nauséabonde se fait encore
plus précise. Que va-t-il découvrir en bas ?


Après
une descente interminable, l’enquêteur touche soudain le sol. C’est de la terre
mouillée. Des pierres ici et là. Beaucoup de flaques d’eau boueuse. Il sent
l’humidité s’insinuer en lui. De presque tous les murs suinte un curieux
liquide. 


Un
étrange bruit aussi soudain que très net le fait tressauter. Aussitôt, il
braque sa torche en direction de sa provenance, mais n’aperçoit rien d’autre
qu’un long corridor sombre et puant, et guère engageant.


Le
bruit semble rebondir sur les voûtes en s’éloignant irrémédiablement.


Une
pierre qui tombe ?


Un
animal en fuite ?


Ou ?
…


Reprenant
son souffle, s’efforçant au calme en maîtrisant les battements de son cœur,
Francis s’enhardit et se dirige vers ce corridor.


En
même temps, il commence à se dire que s’il lui arrive quelque chose, il l’aura
bien cherché. À force d’aller seul dans des coins impossibles…


Rapidement,
cherchant son chemin à l’aide de sa lumière frontale qui éclabousse l’obscurité
ambiante, il s’engouffre dans l’étroit goulet qui semble partir vers le
sous-sol de la maison.


Il
fait quelques pas et s’immobilise. Il renifle et sent tout à coup une forte
odeur d’essence. Pas de doute, le meurtrier s’est bien débarrassé du carburant
dans ce puits. Peut-être y a-t-il jeté autre chose ?


Fébrilement,
Francis inspecte le sol mais il joue de malchance. Il n’y a rien d’autre que
des ossements d’animaux. Aucun indice, pas de papier, aucune trace de pas, rien
du tout.


—
Tant pis ! Continuons.


Prenant
une profonde inspiration, il s’enfonce plus avant sous la terre. Selon ses
calculs, il ne doit plus être très loin des soubassements de la fameuse maison
hantée.


À
cette pensée, il se demande tout à coup si ces histoires de fantômes sont
réelles ou non. Tout le monde sait que, dans chaque légende, il y a un fond de
vérité. Il n’y a pas de fumée sans feu, dit-on dans le langage populaire. Seules
les interprétions successives au cours des siècles, ont permis qu’un fait réel,
a priori inexplicable, devienne un mythe, une légende, un conte. En est-il de
même ici ? 


Depuis
plus de sept siècles ?


En
proie à un trouble profond, l’enquêteur avance prudemment.


Il
ne fait que quelques mètres et sort du corridor puant pour se retrouver dans
une sorte de hall assez vaste. Plusieurs autres corridors sombres et guère
engageants partent dans toutes les directions. Intrigué et toujours aux aguets,
Francis braque tour à tour sa torche sur chaque entrée en les comptant.


Soudain
il se fige. Sa respiration s’accélère.


Sa
torche reste fixée sur la dernière des entrées et c’est la… septième !


Septième
entrée comme…


À
l’évocation de ce chiffre, tout à coup, Francis ne peut s’empêcher de faire un
parallèle avec les sept comptes bancaires d’Alexis Galdéano et les sept points
géographiques. Simple Coïncidence, ou ? … Et pourquoi les sept propriétés
de Charlotte Moulinier, la maîtresse cachée de l’historien, se trouvent-elles,
toutes, implantées dans un cercle quasi parfait autour du Lac du Malin ?


Où
aboutissent ces sept corridors ?


Sans
être un expert, Francis comprend vite qu’ils se dirigent, tous, vers l’un des
sept points géographiques correspondant aux sept comptes bancaires.


Là
encore, ce ne peut pas être une simple coïncidence. Il y a nécessairement un
lien, mais de quel nature ? Est-ce cela qu’aurait découvert
l’historien ? Est-ce ce lien qui aurait été la cause de sa disparition… et
qui lui aurait coûté la vie ?


Un
lien défiant toute logique…


Un
lien qui expliquerait, peut-être, toutes ces disparitions depuis tant de
siècles ?


Un
lien qui relierait directement cette Charlotte Moulinier aux…
disparitions ?


Effroyable
hypothèse !


C’est
en effet tiré par les cheveux, mais ça a au moins le mérite d’expliquer la
détermination d’Alexis à tenir secrète sa liaison avec cette femme.


Qui
est-elle donc, en réalité ?


Est-elle
mêlée à toutes ces disparitions ?


Est-ce
une… sorcière ? ([59])


Du
coup, Francis s’aperçoit qu’il a occulté cette hypothèse dans son enquête.


Il
frissonne mais se reprend très vite. Il refuse de se laisser entraîner dans des
histoires à dormir debout. Ce qu’il cherche, c’est bel et bien un meurtrier. Un
être de chair et d’os, comme lui, mais bien décidé à ne pas se laisser prendre,
quitte à tuer tous ceux qui entraveraient son chemin.


À
propos de chemin, l’enquêteur cherche à se repérer. C’est à ce moment que
l’étrange bruit se fait à nouveau entendre, tétanisant sur place notre Francis
qui a déjà la main sur la crosse de son Glock 19.


—
Je n’aurais pas dû venir seul, je sens que je vais encore me retrouver dans une
galère insensée.


Instinctivement,
la vision du bulldozer conduit par Bertocchi s’impose à son esprit.


N’a-t-il
pas commis une imprudence en venant non accompagné ici ?


L’étrange
bruit retentit soudain ! 


Tout
proche ! 


Plus
net, plus sec !


Plus
angoissant !


Cette
fois, Francis éteint sa lampe et pose un genou à terre tout en dégainant. Il ne
tient pas du tout à se retrouver sur la longue liste des disparus que le Lac du
Malin a entraînés par le fond.











FANTÔMES, SORCELLERIE ET… UN TÉMOIN ! …


 


 


Maîtrisant,
avec difficulté, pour la première fois, sa respiration, Francis s’attend à
tout. Il a l’impression que des milliers de paires d’yeux sont braquées sur
lui. Ce sont ceux de tous les disparus qui viennent chercher leur livre de
chair.


Il
se force au calme en se disant qu’il est en train de se laisser submerger par
ses craintes.


Il
n’ose même pas bouger.


Soudain,
il lui semble ressentir un froid  épouvantable.


Autosuggestion
ou ? …


Il
se tasse sur lui-même, cherchant la sécurité bien illusoire de la paroi suintante
sur laquelle il s’appuie.


Alors
qu’une forme quasi indiscernable passe tout à coup devant sa figure, Francis
sent son cœur s’emballer. Brusquement, une seconde forme à l’aspect cotonneux
surgit pour venir virevolter, lui semble-t-il, autour de lui.


Que
lui arrive-t-il ?


La
peur le saisit, et un tremblement secoue tous ses os au moment ou un
« esprit » passe devant son visage. Les poils de sa chair se
hérissent. Il a un brusque mouvement de recul en apercevant le second faire de
même. Il respire fortement pour se donner du courage et se concentre au maximum
sur ce qu’il voit, essayant d’en retenir le plus d’informations possibles tout
en se demandant s’il ne rêve pas les yeux ouverts.


C’est
un cauchemar !


Éveillé
ou non ?


Et
pourtant, il distingue bien deux visages d’enfants !


Immédiatement,
il fait la relation avec ce qu’a raconté Stan.


Les
aurait-il réellement vus comme lui les observe en ce moment ?


Mais
alors qu’est-ce que cela signifie ?


D’où
sortent ces deux « enfants » qui semblent rire de lui ?


Il
a la tête qui tourne. Il a l’impression que les sept galeries changent de
position de plus en plus vite. Il sent une drôle d’odeur. Il consulte sa
montre. Elle indique 11 heures 29 !


 


13
h 26


 


—
Francis ! … Oh, Francis ! … Putain, tu m’entends oui ou zut ?


—
Ne le secoue pas comme ça, s’insurge Stéphanie.


Stan
ne veut rien savoir et malmène son ami en s’aidant de longs borborygmes que la
plus élémentaire des politesses interdit qu’ils soient répétés.


—
On est arrivés pile poil, précise Hervé en montrant du doigt la Voie du Malin.


—
Remontons-le encore un peu ! commande Stan en prenant Francis inanimé par
les aisselles.


Immédiatement,
Fanny s’empresse de saisir son patron par les pieds.


En
poussant des « han » de bûcheron, les deux privés parviennent à
grimper de quelques mètres. Sur un signe de Stan, ils s’arrêtent et déposent
délicatement Francis sur le sol, non loin de sa voiture.


Jourdan
se retourne alors en se redressant longuement pour se masser les reins.


—
Ouais, dit-il en faisant une moue de dégoût. On est vraiment arrivés au bon
moment. Regardez, on ne voit déjà plus la route. C’est incroyable comme ces
putains de marées sont imprévisibles et, surtout, rudement rapides.


—
Si on était arrivés deux ou trois minutes plus tard, c’était cuit pour notre
Francis, explique le Gascon, inquiet et même fâché.


Il
n’aime pas l’amateurisme et, pour lui, Francis vient de commettre la pire
bêtise en la matière. On ne va jamais seul sur une scène de crime, surtout
celle-là !


—
Quel con ! ajoute-t-il, acerbe.


—
Con ou pas, reprend Stan. Ce que je voudrais bien savoir, c’est qu’est-ce qu’il
foutait là, au beau milieu de la Voie du Malin, à seulement quelques mètres du
rivage ? Il ne piquait quand même pas un roupillon !


—
Il va nous l’expliquer lui-même, dit Fanny en appelant du geste les autres.


En
effet, Francis est en train de reprendre conscience.


Aussitôt,
tous font cercle autour de lui, avides d’en savoir plus.


—
Comment tu vas ?


Francis,
étonné, se redresse et, en appui sur ses coudes, cligne des yeux tout en
regardant ses amis les uns après les autres.


Il
finit par sourire timidement.


—
Qu’est-ce que vous faites ici ? balbutie-t-il.


—
C’est plutôt à nous de te poser la question, rétorque Stan un genou à terre, en
lui prenant le pouls.


—
Tu nous as fichu une de ces pétoches, poursuit le Gascon. On t’a trouvé allongé
au beau milieu de la Voie du Malin, inanimé. Tu es tombé par terre ou
quoi ? Un évanouissement ?


Francis
ne répond pas. Petit à petit, sa mémoire lui envoie des signaux et il reconstitue
ses derniers instants avant de sombrer dans l’inconscience.


Aidé
de ses plus proches amis, l’enquêteur se met debout avec cependant quelques
hésitations. La tête lui tourne toujours.


—
Qu’est-ce qui t’est arrivé ? questionne rudement le Gascon.


—
Où m’avez-vous trouvé ? 


—
Là, en contrebas, allongé au milieu de la Voie du Malin. Tu cherchais
quoi ?


Comme
s’il sortait d’un mauvais rêve, Francis promène son regard vide sur chacun. Il
cherche à comprendre.


—
Je n’étais pas là ! dit-il soudain.


—
Quoi !


—
Je vous dis que je n’étais pas là. Quand j’ai perdu connaissance, je me
trouvais dans une salle presque circulaire, au bout de la fameuse cave où vous
avez trouvé l’essence.


—
Tu délires, mon vieux, quand on est arrivés, inquiets de ton absence, on t’a
trouvé ici, au beau milieu de ce chemin de merde, et l’eau commençait à
sérieusement monter. Deux ou trois minutes de plus, et tu disparaissais à ton
tour, explique Stan, guère accommodant.


Il
n’accepte pas de se voir contredit et est vexé de n’avoir pas droit à de
chaleureux remerciements.


Quand
même !


Il
les mérite… selon lui, bien sûr.


Francis
ne dit rien et se contente de faire quelques pas sans but précis, cherchant à
retracer son parcours.


Comment
est-il arrivé au milieu de la Voie du Malin ?


—
Et ne va pas nous inventer une histoire de fantômes ou de je ne sais quel
sorcier qui t’aurait trimballé d’un coin à un autre, ça ne marchera pas !
ajoute Stan sur un ton vindicatif.


Et
en plus, il veut nous prendre pour des demeurés, se dit-il, furieux.


Perplexes,
les autres se consultent du regard. La première, Stéphanie, se rapproche de son
patron.


—
Francis, si Stan ne nous avait pas cassé les roubignolles pour venir voir ce
que tu fabriquais, tu ferais, maintenant, partie des disparus que ce lac semble
aimer tout particulièrement.


Francis
s’immobilise, regarde fixement le paysage froid et figé qui l’entoure avant de
se reporter sur la belle Angevine. Il n’ose pas dire à Stan ce qu’il a vu.


—
Je ne suis pas encore fou. Si je te dis que j’ai perdu connaissance dans la
cave, c’est parce que j’y étais vraiment. Si vous m’avez trouvé ici, c’est que
quelqu’un m’y a transporté. Quelqu’un qui a visiblement peu envie de me voir continuer
à vivre.


—
Et ce serait qui ?


—
Le meurtrier d’Alexis Galdéano. Ce ne peut être que lui.


Stan
réagit immédiatement.


—
À quelle heure tu es tombé dans les pommes ? Tu le sais ?


—
Ouais ! Il était 11 heures 30, ou pas loin.


Stan
consulte sa montre, fait un rapide calcul puis s’avance.


—
Tout le monde en piste ! On fouille ce tas de ruines quitte à le démonter
pierre par pierre. S’il y a quelqu’un, ici, on va le dénicher. Y en a marre de
cette histoire à la con !


—
Il y a deux heures que je suis dans les vapes, vous ne trouverez rien en…


—
Qu’en sais-tu ? En venant, nous n’avons rencontré personne et compte tenu
de ces marais à la con, il est difficile de sortir du lac comme ça et…


—
Il a un canot.


—
Quoi !


Ayant
enfin retrouvé tous ses esprits, Francis explique sa théorie à ses amis
médusés.


—
C’est le coup de l’essence qui m’a mis la puce à l’oreille. Sans compter que
j’ai vérifié la jauge de la bagnole de Galdéano. Elle est à zéro !
CQFD !


Un
silence se fait. Chacun médite sur ces conclusions lourdes de conséquences.


 


Francis
laisse s’écouler quelques secondes, puis s’avance pour parler quand son
portable vibre soudainement.


—
Francis Magenta, j’écoute !


—
Je m’appelle Sylviane Charpy, 


—
Oui, et en quoi puis-je vous être utile, madame ?


—
J’ai appris que vous cherchiez des informations sur monsieur Galdéano.


—
C’est exact ! répond Francis, intéressé et en alerte.


—
Vous posez beaucoup de questions à son sujet.


—
En effet. Vous le connaissez ?


—
Bien sûr !


—
Vous savez qu’il est… euh… qu’il a disparu et…


—
Je suis parfaitement au courant et, croyez-moi, ce n’est pas moi qui vais pleurer
sur son sort. Oooh que non !


—
Vous ne semblez pas le porter dans votre cœur. Quelles étaient vos liens avec
lui ?


—
Alexis Galdéano était mon père !











SYLVIANE GALDÉANO, UN SUSPECT INATTENDU ? …


 


 


Jura, Bletterans,


brasserie « Le Jura »,


lundi 4 février,


11 h 03


 


 


Assis sur
la banquette à côté du bar et juste sous une niche murale, Francis attend avec
impatience son rendez-vous. Il regarde souvent l’entrée, espérant la voir
surgir au beau milieu de cette neige qui n’en finit pas de noyer la région sous
un manteau blanc qui devient, maintenant, inquiétant pour la vie quotidienne.


Il consulte
sa montre. Elle a trois minutes de retard, mais cela ne le met pas pour autant
en alerte. Tout le monde sait bien que les femmes ne sont jamais à l’heure.


À quelques
mètres de lui, deux tables sont occupées. Ça rigole dur à l’une d’elles.
Visiblement, les conséquences de cet afflux de neige et des désagréments qu’il
entraîne ne les dérangent pas trop.


Soudain, la
porte s’ouvre. Une jeune femme aux cheveux bruns très courts entre.


Il sait
tout de suite que c’est elle à sa démarche. Volontaire, affirmée. La fille
d’Alexis Galdéano est une belle femme. À ses habits coûteux, il comprend tout
de suite qu’elle est de « la ville » et qu’elle doit avoir une
profession très rémunératrice.


Francis se
lève et lui fait signe d’un simple geste de la main. Sylviane s’immobilise, le
regarde, puis se dirige droit sur lui du même pas pressé.


— Francis
Magenta. Enchanté de faire votre connaissance. Je vous en prie.


— Sylviane
Charpy. Vous m’excuserez, mais j’ai très peu de temps à vous consacrer. Que
vouliez-vous savoir sur mon géniteur ?


Francis
tique au terme « géniteur ». Il est rare de voir une femme parler
ainsi de son père. Il y a manifestement de l’eau dans le gaz.


— Vous
prenez quelque chose ? Café ? Thé ? Infusion ?


— Un
chocolat, merci.


Francis
sourit en coin. Il ne peut s’empêcher de faire un parallèle avec l’addiction
d’Alexis.


Comme
devinant ses pensées, la jeune femme précise tout de suite :


— Oui,
c’est d’ailleurs peut-être la seule bonne chose que j’ai héritée de lui.


— Vous êtes
dure ! dit-il tout en faisant signe à Sonia, la patronne.


—
Non ! Juste réaliste.


Francis
commande tout en examinant la jeune femme. La trentaine bien assumée, il la
sent tendue, pressée, désireuse de se débarrasser de cet entretien qu’elle
retient probablement comme une corvée incontournable.


Il est
surpris. Il a l’impression d’avoir face à lui un être dénué de tout sentiment.
Visiblement, la disparition de son père ne semble pas l’affecter le moins du
monde.


— Je vais
être direct. Quelles étaient vos relations avec votre père ?
Manifestement, à ce que j’ai cru comprendre, ça n’allait pas tout seul.


— C’est le
moins que l’on puisse dire. Un enfant a besoin d’une famille unie, de se sentir
aimé et accepté.


— Ce
n’était pas votre cas ?


— La seule
femme que mon père n’a jamais aimé c’est son « métier ». Eh oui, il
n’y en avait que pour ses foutues recherches. Tout le reste, y compris maman et
moi, passait au second plan. Il a tué ma mère ! … De chagrin,
rassurez-vous ! Alors quand j’ai appris sa disparition, je suis allé au
restaurant avec mon compagnon et j’ai sablé le champagne… et je me moque de ce
que vous pouvez penser de moi.


— Je ne
suis pas là pour vous juger, madame, mais pour enquêter. La disparition de
votre père n’est pas fortuite. Elle a été délibérément provoquée.


Francis
attend sa réaction avec intérêt. Seulement, elle reste stoïque comme si elle
savait que c’était un meurtre. 


Il n’aime
pas ça. Qu’est-ce que cela cache ? 


Est-elle si
haineuse à son encontre qu’elle se fiche éperdument de ce qui a bien pu lui
arriver, ou a-t-elle quelque chose à voir avec sa disparition ? 


Toutes les
options sont ouvertes !


La jeune
femme croise délicatement ses doigts en fixant curieusement l’enquêteur.
Francis ressent cela comme une sorte de défi. À quoi joue-t-elle ?


— De par
mon métier, je suis amenée à sillonner le monde. Alors des saloperies à vous
faire pleurer de rage, j’en vois plus qu’à mon tour. Que voulez-vous, je suis
blindée. Si vous ne l’êtes pas, vous sombrez très vite. 


— Et que
faites-vous de beau ?


— Je suis
interprète aux Nations Unies, et plus particulièrement pour les missions
sanitaires que l’organisme mène en Afrique.


— C’est
tout à votre honneur.


— Si je n’ai
pris contact avec vous que maintenant, c’est parce que je n’ai appris que vous
me cherchiez qu’une fois revenue du Soudan, il y a quelques jours en rentrant
chez moi. C’est mon compagnon qui m’a avertie.


— Monsieur
Charpy.


—
Non ! Monsieur Charpy c’est le nom de mon ex-mari.


—
Divorcée ?


—
Veuve !


—
Excusez-moi.


— J’ai
l’habitude. J’ai gardé son nom car je vomis celui de Galdéano.


— Vous lui
en voulez vraiment beaucoup.


— C’est
rien de le dire. Mon enfance a été malheureuse. Maman et moi passions des mois,
des semaines, des journées entières à attendre qu’il arrive, qu’il nous enlace,
qu’il ait quelques considérations pour nous. Ooooh, nous ne manquions de rien,
sauf de l’essentiel. Argent, bien-être, tout cela ne peut pas compenser l’amour
qu’un père doit à sa femme et à son enfant. Jamais ! 


— Alexis
Galdéano ne nous a jamais été décrit ainsi.


Elle ricane
à nouveau.


— Ce n’est
guère étonnant. Alexis savait parfaitement donner le change. Sous des allures
chaleureuses et avenantes, il cachait un être abject et ignoble. Il savait y
faire. La seule chose qu’il retenait digne de son attention, c’était lui et ses
foutues recherches. Quant au reste ! …











« LE BON DIEU SANS CONFESSION ! »… ET
UN NOUVEAU SUSPECT ? …


 


 


Francis
hoche la tête tout en entourant sa tasse de café de ses deux mains. Il comprend
mieux le peu de relations entre Alexis et son frère. Ils sont en effet
diamétralement opposés.


Lui revient
en mémoire ce qu’affirmait son jardinier : « Le bon Dieu sans confession ! ».
« La gentillesse même ! ».


C’est
Francis qui ricane maintenant.


Le bougre
cachait bien son jeu, constate-t-il, tandis que la jeune femme continue sa
diatribe.


— En tant
qu’être humain, nous ne pouvons que regretter la mort d’une personne, mais en
ce qui concerne Alexis Galdéano, on ne peut que s’en réjouir. Il n’avait pas de
cœur.


— Il a
quand même aimé votre mère, Charlotte.


La jeune
femme rigole longuement.


— Parce que
cela servait ses intérêts.


— Précisez.


— Quand,
par miracle, il nous proposait de sortir en famille, un dimanche, naïvement,
nous croyions que finalement notre ressenti était erroné. Qu’il n’était pas si
mauvais…


—
Mais ?


— Mais à
chaque fois, la désillusion était au rendez-vous, nous rendant encore plus amères.
En fait, comme il choisissait les lieux de « pique-nique », il
s’arrangeait toujours pour que ce soit juste à côté d’un endroit qu’il devait
visiter pour ses recherches. Alors, il nous plantait là, des heures
durant, préférant s’adonner à ses maudites recherches. Ne trouvez-vous pas
qu’il avait une curieuse manière d’allier l’utile à l’agréable ? Quel sens
aigu de la famille !


Francis ne
répond pas. Il a d’autres chats à fouetter.


— Où
étiez-vous le 30 décembre 2018 ?


La jeune
femme sourit largement, pas dupe.


— Tiens
donc ! Vous êtes direct, vous.


— Ça a ses
avantages.


— Vous me
soupçonnez ?


— Simple
question de routine.


— J’étais
au Soudan. Et voici une attestation officielle signée du gouverneur de la
région où je travaillais. Ça vous ira ?


En même
temps, elle lui plaque sous le nez un grand document plié.


Francis le
déplie et lit lentement avant de le refermer en prenant une profonde
inspiration.


Le document
est authentique. Il n’est pas étonné.


— Ne le
prenez pas mal, madame, mais je ne fais que mon travail. Ça ne vous intéresse
pas de savoir qui a tué votre père ?


—
Nullement !


— Votre
oncle, lui, s’y intéresse.


— Bernard
n’est qu’un baiseur invétéré. Aussi faux cul que son frère, mais peut-être avec
plus de panache et d’intelligence.


— Vous ne
l’aimez pas non plus, on dirait ?


— Pour moi,
il m’est totalement indifférent. De toute manière, il ne sait même pas que
j’existe. Alexis nous protégeait jalousement. Nous étions sa chasse gardée.


— Peut-être
tenait-il à sauvegarder votre tranquillité à vous et à votre mère. Non ? Qu’en
pensez-vous ?


—
Rien !


Il sent la
jeune femme irritée faire des efforts surhumains pour ne pas exploser de rage.


Elle en
sait beaucoup plus qu’elle ne le dit.


— Cette
façon de faire était peut-être liée aux rapports qu’entretenait votre mère avec
sa sœur Noëlle ?


Le visage
de Sylviane se ferme. Francis comprend qu’il a vu juste. Il a touché un point
éminemment sensible. Un point déterminant, se dit-il, qui le conforte dans ses
soupçons. 


Il est
maintenant convaincu qu’il y a un lourd passif entre Alexis, Charlotte, son
épouse, et sa sœur Noëlle. Un passif si lourd, si ancien, qu’il pourrait bien
expliquer la disparition de l’historien.


— Votre
mère s’entendait-elle bien avec sa sœur ?


Sylviane
semble hésiter.


— Elles
s’entendaient à merveille jusqu’à l’arrivée de… de qui vous savez.


— Alexis
Galdéano.


— Oui.
Curieusement, ma mère en est tombée follement amoureuse, s’attirant les foudres
de Noëlle qui voyait en cet historien rien d’autre qu’un coureur de dots. Pour
la petite histoire, apprenez qu’Alexis a passé une partie de son enfance dans
la famille du mari de Noëlle : les Clerfond. Aussi, quand Jean-Pierre, le fils
Clerfond, a su qu’Alexis tournait autour de sa belle-sœur, il y a eu, comme qui
dirait, des tiraillements assez violents.


—
Pourquoi ? Au fond, Alexis ne faisait rien de mal, non ?


— Faire la
cour à une femme n’a jamais été considéré comme mal, c’est exact, mais Jean-Pierre
et sa femme Noëlle, la seconde, je précise, se sont mis dans la tête qu’Alexis
s’accrochait à Charlotte uniquement pour spolier l’héritage de la famille de sa
femme.


— Pour
quelle raison ?


La jeune
femme chasse l’air devant elle.


— Ooooh,
une sombre histoire datant de l’enfance. Je n’ai jamais vraiment su ce qui
s’était passé entre Alexis, Bernard et Jean-Pierre. Le fait est que ce dernier
s’est juré de se venger des deux Galdéano.


—
Intéressant. Vous en savez plus ?


— Non, je
ne fais que vous répéter ce que m’a raconté ma mère.


Francis
hoche la tête en faisant la moue, de plus en plus intéressé.


— En quoi consistait-il
cet héritage ?


Il a posé
la question en connaissant d’avance la réponse.


— Beaucoup
de terres et pas mal de fermes. Ici, la terre c’est sacré, et selon Jean-Pierre,
elle ne peut revenir qu’à des gens de la terre, justement. Et il n’a jamais
considéré Alexis comme un homme du terroir. Dans ces conditions, il ne pouvait
prétendre à rien du tout. Jean-Pierre voyait cela comme un vol manifeste. Je
vous laisse imaginer les éclats de voix et les scènes de famille. Ça a été particulièrement
houleux.


— Parmi ses
propriétés, il y en a sept autour du Lac du Malin, n’est-ce pas ?


— En effet.
Pourquoi cette question ?


— Qu’ont-elles
de particulier ces propriétés ?


— Rien du
tout. Elles sont uniquement situées sur des terres très riches, c’est tout.


— Aucun
rapport avec le lac et sa malédiction ?


Sylviane
Charpy éclate de rire.


— J’y crois
pas ! Vous êtes comme lui, c’est dingue !


— Qu’y
a-t-il de si drôle ?


— Découvrir
les secrets du Lac du Malin était devenue une obsession chez Alexis. D’après
lui, les sept propriétés rejoignaient le lac par d’inextricables souterrains…
souterrains que jamais personne n’a découverts, je m’empresse de vous préciser.


— Tiens
donc ! laisse échapper Francis en se remémorant ce qui lui est arrivé dans
cette mystérieuse cave. Y aurait-il réellement un lien ? Cela ouvre des
perspectives fascinantes.


— Et puis
maman est tombée malade. À force de toujours espérer elle s’est
considérablement affaiblie jusqu’à un point de non-retour. Les frais médicaux
devenaient de plus en plus insupportables. Si bien qu’Alexis a racheté la
maison dans laquelle maman et moi habitions.


— Il n’y
habitait pas ?


— Si, bien
sûr, mais il y était si peu souvent.


— Et donc,
votre mère a vendu sa maison à son compagnon.


— Ça a été
la goutte d’eau qui a fait déborder le vase. Jean-Pierre est même venu menacer
Alexis, arme à la main. Des coups de feu ont été tirés.


— C’est
grave. Y a-t-il eu des poursuites ?


— Pensez
vous ! Le Jean-Pierre a le bras long dans la région et, de plus, il est
adjoint au maire, ça aide. Et puis, ici, comme ailleurs, règne toujours une
certaine forme d’Omertà. On ne se mêle pas des affaires des autres. On se la
ferme.


— Il y a
quand même des lois et…


— Des
lois ! Ne me faites pas rire, monsieur Magenta. Ici les lois on les
applique à notre manière et on règle ses problèmes soi-même.


— À coups
de fusil ?


— Pourquoi
pas ? Quand on voit comment fonctionne la justice… Jean-Pierre ne
supportait pas qu’une partie de l’héritage passe dans des mains étrangères.


— C’est un
peu fort. Il n’avait aucun droit sur cet héritage. Si quelqu’un avait à
rouspéter, c’est plutôt sa seconde épouse, Noëlle.


— Vous
savez, surtout ici, des hommes comme Jean-Pierre sont légion. Ils sont tous en
retard de plusieurs siècles sur les relations hommes/femmes. Pour eux, elle n’a
qu’à la fermer, faire à bouffer et torcher les gosses. Au besoin, si elle ne
comprend pas, certains cognent. Ça se passe de commentaires.


— En effet,
mais ceci est un autre débat.


— Au
contraire, car Alexis qui n’était pas bête, loin de là, s’est servi de ce genre
de canevas pour forcer ma mère à lui céder sa maison.


— C’est une
accusation grave.


— Parce que
pousser ma mère jusqu’à la mort pour mettre la main sur ses propriétés, vous
appelez ça comment, vous ?


— Vous avez
des preuves ?


— Je n’en
ai pas besoin pour en être convaincue. Je le sens en moi et ça me suffit.


— Vous
n’allez pas bien loin devant un tribunal avec ce genre de raisonnement.


— Qui vous
dit que j’ai envie ou même besoin d’y aller ?


— C’est un
aveu ?


— Allez
donc poser cette question à Jean-Pierre et Noëlle… S’ils vous répondent, vous
aurez de la chance.


Un silence
se fait. Chacun est perdu dans ses pensées. Francis observe la jeune femme à la
dérobée. Elle le déroute.


—
Qu’allez-vous faire de la maison de la Rue des Ongrilles ?


— Que
voulez-vous que j’en fasse ?


— Elle vous
revient de droit.


— J’y ai de
trop mauvais souvenirs pour la garder.







LE GARAGE LABBEY ! …


 


 


Jura, Relans,


garage Labbey,


lundi 4 février,


14 h 17


 


 


Après
avoir garé son véhicule devant un magnifique puits, le Gascon entre dans les
bureaux du garagiste. Une belle et grande femme l’accueille. Rapidement, il se
présente.


La
secrétaire hoche la tête et appelle son patron qui ne tarde pas à arriver.


L’homme
est grand, costaud. Un visage avenant et souriant. La poignée de mains est
solide. Le Gascon apprécie. Il sent tout de suite qu’il a affaire à quelqu’un
qui connaît son boulot, c’est si rare de nos jours.


Le
patron entraîne le Gascon à l’écart.


—
Vous avez de la chance. Avec nos travaux, ça brasse pas mal, mais le système
vidéo de surveillance n’a jamais cessé de fonctionner. Avec les temps qui
courent, on n’est jamais trop prudent. J’ai exigé qu’il ne soit jamais coupé.


—
Vous prêchez à un converti.


—
Après votre appel, j’ai fait un tri rapide de ce que vous m’aviez demandé. Il y
en a pas mal à visionner. Ça va vous prendre du temps.


—
Justement, j’en ai.


—
Vous cherchez quoi exactement ?


—
Quelqu’un, homme ou femme, qui se serait intéressé à vos vieilles voitures de
collection.


Le
garagiste s’immobilise, étonné.


—
Tiens donc. Ça va vous simplifier la tâche, parce que personne ne vient les
voir. J’ai tellement à faire au garage que je n’ai plus une minute à consacrer
à ces vieux modèles.


—
À part vous, quelqu’un d’autre a la clé du local où vous entreposez vos
véhicules ?


—
Non ! Mais la clé est suspendue à l’accueil, n’importe qui pourrait la
prendre, personne ne ferait attention.


—
Je vois.


—
On y est !


Rapidement,
le garagiste ouvre la porte du petit bureau où se trouve l’installation de
vidéo.


—
Entrez ! Les vidéos demandées sont sur votre droite. C’est les deux piles.
Bon travail ! Si vous me cherchez, je suis à l’accueil. N’hésitez pas.


—
Merci beaucoup.


Le
garagiste referme. Le Gascon s’installe et commence à visionner les CD sans
attendre.


 


15 h 42


 


Souriant,
le Gascon entre dans le bureau. Plusieurs clients attendent, assis ou debout.
Labbey est là, derrière le comptoir, en train de numéroter des clés. Il relève
la tête.


—
Déjà ?


—
Oui. Je peux vous parler ?


—
Une petite seconde.


Le
garagiste termine ce qu’il est en train de faire, raccroche une paire de clés à
un présentoir puis fait le tour du comptoir.


—
Que voulez-vous me dire ?


Le
Gascon prend l’homme par l’épaule et l’entraîne à l’écart avant de sortir son
portable et de lui montrer une photo qu’il vient de prendre.


—
J’ai trouvé ce type en train de farfouiller devant l’une de vos voitures. Vous
le reconnaissez ?


Le
garagiste examine le cliché.


—
Oui ! Bien sûr ! C’est un de mes anciens employés. J’ai très vite vu
qu’il n’était pas clair. Je l’ai foutu dehors au bout de cinq mois. Il me
volait des pièces.


—
Vous vous rappelez de son nom ?


—
Bien sûr ! Bertocchi. Lucien Bertocchi. 


—
Qu’est-ce que vous pouvez me dire sur lui ?


L’homme
hausse les épaules en soufflant longuement. Il rassemble ses souvenirs.


—
Oooooh, pas grand-chose. Il était peu liant. D’ailleurs, il restait toujours à
l’écart des autres mécanos. Il bossait assez bien, mais j’ai tout de suite senti
quelque chose de malsain en lui. Je ne pourrais pas vous dire exactement quoi
mais…


—
L’avez-vous vu en compagnie d’autres personnes externes à votre
personnel ? Par exemple une petite amie ou des copains qui seraient venus
assez régulièrement le chercher à la fin du travail ?


Le
garagiste marque une pause.


—
Non… aussi loin que je me souvienne, non, je n’ai rien remarqué de semblable…
Ah si ! Un soir, j’ai vu une grosse voiture américaine s’arrêter devant
lui après le travail. Je m’en souviens parce que c’était une Ford Mustang Mach
1 de 1969 ([60]).
Le bruit de son moteur est si caractéristique que ça m’a fait tourner la tête,
et c’est là que je l’ai vu monter à bord. Elle est partie très vite, ça devait
rudement presser.


—
Vous avez vu la plaque ?


—
Non, ça s’est passé tellement vite, et puis je vous avoue que je n’y ai pas
pensé. Je n’avais pas de raison de le faire.


Le
Gascon hoche la tête, un peu déçu. 


—
Le chauffeur, il avait l’air de quoi ? Vous avez eu le temps de le
voir ?


—
Il est descendu pour appeler Bertocchi. Il n’avait pas l’air d’un type qui
bosse pour gagner son fric.


—
Vous pourriez le reconnaître ?


—
Difficile ! Comme je vous ai dit, ça s’est passé très, très vite et le
soir tombait…


—
OK !


—
C’est Bertocchi que vous cherchez ? Il a fait quoi à ma voiture ?


—
Rien de particulier. Il a simplement volé la plaque d’immatriculation. 


—
Pour quoi faire ?


—
Trop long à vous expliquer. Quant à votre plaque, rassurez-vous, on va vous la ramener.


—
Ah bon ! C’est dingue, je ne m’en étais même pas rendu compte que… Je ne
m’étais pas trompé, ce Bertocchi, que de la mauvaise graine. Et dans quoi il
trempe en ce moment ? Qu’est-ce qu’il fabrique ?


—
Oh pas grand-chose ! Il est mort !







UNE AFFAIRE EMBROUILLÉE ! …


 


 


Jura,
Bletterans,


2 Chemin des
Toupes,


le soir même,


19 h 14


 


 


Une
nouvelle fois, Francis a réuni sa petite troupe pour faire le point sur
l’avancée de l’enquête.


—
Bien ! Mes amis, au stade où nous en sommes, il m’apparaît maintenant évident
que, derrière l’arnaque aux assurances, est venue se greffer une autre affaire.
Une affaire autrement plus sordide que celle qui incrimine le secrétaire
Courlieux. En premier lieu, nous savons maintenant qu’Alexis Galdéano était
loin d’être le doux rêveur que tout le monde nous a décrit. L’homme cachait
très bien son jeu et c’est sur cet aspect que nous devons essentiellement concentrer
nos efforts. Car, j’en suis certain, c’est dans cette part d’ombre que nous
trouverons le mobile de son meurtre. Il est clair que quelqu’un désirait plus
que tout sa mort…


—
Il s’agirait donc d’une vengeance liée au rachat des terres ici ? 


—
En effet Fanny. Il y a une partie de l’enfance d’Alexis, passée ici, à
Bletterans, durant laquelle il a dû vivre quelque chose de très grave. Au point
que quelqu’un lui en a voulu depuis cette époque et a réussi finalement à
accomplir sa vengeance.


—
Ce Jean-Pierre Clerfond, a priori, dit Hervé en se resservant une bière.


—
Si l’on prend les déclarations de cette Sylviane Charpy pour argent comptant,
oui. Pourtant, nous ne pourrons en être certains qu’après vérifications. Après
l’avoir rencontrée ce matin, j’ai approfondi son pedigree. D’abord, son alibi
pour le jour du meurtre de son père tient parfaitement. Le document fourni par
le gouverneur Soudanais est absolument authentique. Elle ne pouvait pas être
ici et là-bas en même temps. C’est totalement impossible.


—
Pourtant, d’après ce que tu nous en as dit, elle ne semble pas porter son père
dans son cœur. Ce serait même tout le contraire, fait remarquer Stéphanie.


—
En effet, mais si tous les enfants qui ne supportent pas leurs parents se
mettent à les flinguer, ça devient grave…


L’hilarité
générale qui ponctue la remarque rend la réunion moins pesante, car tous ont bien
senti que leur patron commence à s’énerver devant le peu de résultats tangibles
obtenus jusqu’ici.


—
Elle fait quoi dans la vie ?


—
Elle travaille aux Nations Unies, en charge plus particulièrement des problèmes
sanitaires en Afrique. Elle est interprète.


—
Elle habite où ? demande Fanny.


—
À Genève. J’ai chargé Benoît de se renseigner un peu plus sur elle, et
notamment sur son compagnon.


—
Quand même, reprend le Gascon. Refuser tout net l’héritage de son père, faut
avoir une bonne raison pour s’infliger ça.


—
Je suppose qu’elle veut tourner la page définitivement. Garder quelque chose
lui rappelant sans cesse Alexis, serait comme la maintenir dans cette ambiance
délétère qui a marqué sa vie jusqu’ici, explique Francis. Ça se comprend…
Bien ! Autrement, où en sommes-nous ? Qu’avons-nous de plus ? Je
vous écoute.


Le
Gascon se gratte la gorge.


—
Bon, juste un mot concernant nos recherches au niveau des compagnies
d’assurance, rapport à ton fameux « contrat ». Eh bien, nous n’avons
strictement rien trouvé. J’en viens même à douter de son existence. Ou alors,
il s’agit d’un contrat d’une toute autre nature.


Francis
hoche tristement de la tête.


—
Très bien. On continue quand même. Bertocchi ne m’a quand même pas agressé
inutilement. Autre chose ?


—
Je suis allé au garage Labbey. On a bien confirmation que la plaque a été volée
par ce Bertocchi. C’est donc bien lui qui était dans la Subaru.


—
Concernant le type qui l’attendait en Ford Mustang, rien de nouveau ?


—
C’est beaucoup trop tôt et, très franchement, comment veux-tu qu’on déniche le
conducteur d’une telle bagnole ?


—
Et pourtant, il faut le trouver. 


—
Pourquoi ? s’insurge le Gascon. C’était peut-être juste un copain ou un
type avec lequel il fricotait, puisqu’on sait qu’il se faisait du fric en
écoulant des pièces mécaniques volées ?


—
Comme tu dis si justement : « Si ça se trouve ! ». Eh bien,
si ça se trouve aussi, ce type est probablement la tête pensante de toute cette
affaire. Je le sens. C’est sûrement lui qui a attiré Bertocchi sur la
passerelle pour le buter. C’est cet individu qui tire les ficelles dans l’ombre
depuis le début. Je veux ce type !


—
Clerfond ? propose Hervé.


—
J’y ai pensé. Ce serait possible. Il faudrait savoir s’il possède ce genre de
bagnole. Mais ça ne suffira pas. On a quoi d’autre ?


—
J’ai enfin les dossiers complets des deux maîtresses de Bernard Galdéano, dit
la belle Angevine.


—
Quelque chose d’intéressant ?


—
Concernant la Wagner, la cascadeuse, rien de bien transcendant, sauf que tout
ce que nous avons de nouveau, l’éloigne de plus en plus et fort
significativement d’une quelconque participation à la disparition d’Alexis.
C’est maintenant très clair, elle n’y est absolument pour rien. Par contre,
c’est plus compliqué pour l’historienne de l’art, la Corinne Legendre. Ses
emplois du temps sont plutôt légers et surtout assez flous. C’est ordre et
contre-ordres. Elle indique une destination et on la retrouve ailleurs. Bref,
elle a la bougeotte et ne cesse de se contredire. D’un autre côté, elle fait
cent mille choses à la fois, ceci explique peut-être cela.


—
Si je te suis bien, reprend Francis. Tu penses qu’elle pourrait éventuellement
avoir trempé dans la mort d’Alexis ? Et si oui, que ce serait Bernard qui
serait à la manœuvre ?


—
C’est un peu l’idée, sauf qu’il y a deux gros problèmes à cette théorie. Le premier :
Bernard n’a absolument aucun motif pour zigouiller son frère. Et en deux, la
Corinne ne peut pas être la meurtrière.


—
Pourquoi ?


—
Parce que, contrairement à toutes les autres dates « fluctuantes » de
son agenda, celle du 30 décembre a pu être totalement vérifiée.


—
Et ?


—
Au moment même du meurtre d’Alexis, elle était en position magasin avec un
collègue beau comme un Dieu Grec. C’est confirmé, on a retrouvé le dieu en
question. Pas bien fier, le bellâtre, surtout que ce n’est pas le genre de
chose qu’il va aller raconter à sa femme.


Une
nouvelle salve nourrie de rires continue à détendre encore un peu plus l’atmosphère.
Seul, Francis se contente de sourire.


Ces
affirmations ne l’enchantent guère, car il n’avance toujours pas. Si Bernard et
ses deux maîtresses sont hors-jeu définitivement, sa liste de suspects
s’amenuise dangereusement. Aurait-il loupé quelque chose ? Fait-il fausse
route ?


Il
se raccroche au fait que tous les éléments ne sont pas rassemblés. D’abord, il
n’a pas encore l’intégralité du rapport de son chef d’agence londonien
concernant l’activité de Courlieux. Ensuite, il faut encore interroger ce Clerfond
et sa seconde épouse, cette Noëlle, la tante de Sylviane. Et en dernier lieu,
il n’a pas tout le pedigree de cette dernière. Alors il y a encore de l’espoir.


—
Tu oublies quelque chose ! clame haut et fort Stan, resté étrangement
silencieux jusqu’à présent.


—
De quoi tu parles ?


—
Francis, je te connais comme si je t’avais fait. Tu penses si fort que je lis
en toi comme dans un livre ouvert. Tu as oublié un autre élément.


—
Lequel ?


—
Mes gangsters !


Dépité,
Francis laisse tomber sa tête sur sa poitrine.


—
Toi, tu y tiens vraiment à cette fable.


—
Alors qui t’aurait trimbalé de ta cave mystérieuse jusqu’au beau milieu de la
Voie du Malin ?


Francis
prend le temps de la réflexion.


—
Stan, mon ami, si des « gangsters » comme tu le dis, occupent la maison
hantée du Turc, crois-tu sincèrement qu’ils se seraient donné la peine de me
porter de la cave jusqu’au milieu de la Voie ? C’est stupide ! S’ils
avaient voulu m’éliminer, il leur suffisait de me balancer dans le puits, ou
ailleurs, ce ne sont pas les coins qui manquent.


—
Et si, justement, ils avaient choisi cette alternative pour marquer les
esprits ? Pour faire vivre la légende ? Tu disparaissais sous les
flots et tu y rentrais directement ! Au pire, on pouvait découvrir ton corps
rejeté sur les berges quelques jours plus tard, mais le résultat aurait été le
même. La légende vivait !


Francis
s’énerve.


—
Et moi je te dis que c’est une pure vue de l’esprit.


—
Et pourquoi ça, monsieur je-sais-tout ?


—
Parce que le type qui a jeté l’essence de la bagnole d’Alexis dans le puits n’a
pu y accéder que par l’intérieur de la maison du Turc. Rappelez-vous que
l’issue donnant sur le lac était obstruée. Donc… Si c’était un gangster, jamais
il ne se serait compliqué la vie de cette manière. Compris ?


Alors
que Stan, vexé, se tait, le Gascon revient à la charge.


—
D’accord avec toi, mais alors qui t’a porté de  cette putain de cave jusqu’au
beau milieu de cette putain de voie ?


Francis
se ferme.











L’OMBRE DU MALIN ! …


 


 


—
Cette question me hante justement. Le meurtrier m’aurait éliminé, trop content
de cette aubaine. Les « gangsters » de Stan, eux, m’auraient aussi fait
disparaître purement et simplement. Reste…


—
Reste ?


—
Reste l’inexplicable !


—
Le Malin ?


—
Et pourquoi pas !


La
consternation se lit sur tous les visages. Ils ont du mal à croire que leur
patron puisse donner foi à de telles… sornettes.


—
Et pourquoi pas ! répète l’enquêteur. Ce n’est pas parce que cette
explication heurte votre zone de confort intellectuel qu’elle ne peut pas être
prise en compte.


—
Mais enfin, Francis, rétorque Stéphanie en se levant à son tour. Comment diable
peux-tu penser une chose pareille ? Comment peux-tu seulement y penser une
seule seconde ?


—
Parce qu’Alexis enquêtait sur les disparitions non résolues du Lac du Malin. C’est
un fait établi ! Ensuite parce que son intérêt pour les propriétés de sa
femme, Charlotte, ne me semble pas uniquement dicté par l’envie d’accroître ses
biens, mais bien parce qu’il se peut qu’il ait trouvé un lien entre ses sept
corridors, la maison du Turc, et le Lac du Malin. Ce qui nous ramène à ces
mêmes fichues disparitions.


Agacé,
le Gascon se lève en secouant nerveusement la tête.


—
Non ! Non ! Non ! Il y a forcément une autre explication, une
explication tout ce qu’il y a de plus logique et rationnelle. Faut pas déconner
quand même ! On a qui comme suspects ? Bernard et ses deux maîtresses
étant hors-jeu, il nous reste Courlieux - et encore, sous conditions, étant
donné qu’il a un alibi en bêton - ce Jean-Pierre Clerfond et sa concubine, Noëlle…
Faut concentrer nos recherches sur eux deux, et basta !


—
Et que fais-tu de Sylviane Charpy ? demande Francis. Tu oublies trop
facilement que nous n’avons que des renseignements fragmentaires sur elle,
malgré un alibi également en bêton.


—
Quel serait son mobile ?


—
La vengeance aussi.


—
Soit. On la tiendra également à l’œil.


Francis
se lève à son tour. Il a soudainement, et visiblement, une petite idée.


—
À quoi penses-tu ? questionne Stéphanie, tout à coup inquiète.


—
À ceci. Et c’est Jean-Georges qui vient de m’y faire penser à l’instant. Tous
nos principaux suspects ont des alibis en béton.


—
Oui ! Et alors ?


—
Alors, justement, c’est ça qui me frappe. Courlieux : alibi en béton. Sylviane
Charpy : alibi en béton. Bernard Galdéano : alibi en béton. Ses deux
maîtresses : alibis en béton… Vous ne trouvez pas que ça fait un peu trop
de… béton, pour tout ce joli monde ? Manquerait plus que ceux de ce Jean-Pierre
et sa Noëlle le soient aussi.


—
Où veux-tu en venir exactement ? J’ai peur de comprendre, dit le Gascon.


—
Quand c’est trop évident, ça veut dire que ça ne l’est pas. Il est très
possible qu’ils soient, tous, coupables. Chacun étant l’alibi de l’autre, ainsi
nous ne pouvons pas avoir de meurtrier réel. C’est simplement génial ! Ils
se couvrent tous !


—
Tu veux dire que…


—
Je veux dire que si Courlieux a commis une arnaque à l’assurance avec
l’assentiment de tous les autres, il est fort possible que Sylviane, Bernard ou
l’une de ses maîtresses, soit le meurtrier. Tous ont des griefs contre Alexis
Galdéano pour des raisons différentes. Bernard, peut-être pour mettre la main
sur son argent. Les deux maîtresses, par appât du gain ou plaisir du risque. Sylviane,
par vengeance.


—
Et le Jean-Pierre Clerfond et sa Noëlle, tu en fais quoi ? Tu les mets
dans le même sac ?


—
Qui te dit qu’ils ne sont pas aussi de mèche avec les autres ? Ils ont
tous à gagner quelque chose de la mort d’Alexis. N’oubliez pas que nous avons
découvert avec certitude, maintenant, qu’Alexis avait une double personnalité.
Entre sa façon d’être en public et celle qu’il affichait quand il était en
famille, il y a une sacrée différence, et non des moindres.


Tout
le monde se dévisage, incrédule. Un mouvement de recul se fait. Là, il pousse
le bouchon un peu trop loin.


—
Et mes gangsters, eux aussi sont de mèche ? ironise soudain Stan, toujours
vexé.


Francis
s’énerve. Il ne tient aucunement à polémiquer sur ce qu’il a vu. Il est de plus
en plus persuadé que Stan et lui ont vu la même chose, mais en parler
directement devant les autres, surtout devant le Gascon, équivaudrait à bloquer
toute discussion, et il a plus que jamais besoin de faire avancer les choses.


—
Fiche-moi la paix avec tes « gangsters ». Il n’y en pas plus que j’ai
de poils au cul ! Tout ça, c’est de la pure intox.


—
Et ce que j’ai vu, alors, c’est quoi ? De l’intox aussi ?


—
Autosuggestion ! Tu n’es pas le premier à qui ça arrive, rassure-toi… Et
tu ne seras malheureusement pas le dernier.


Stan
sent une sourde colère monter en lui. Il croise ostensiblement ses bras.


—
Je n’ai pas rêvé. C’est mal me connaître si tu crois cela.


Les
autres font bloc.


—
Francis, Stan n’a pas tort, dit le Gascon. Ça m’ennuie de te dire ça, mais pour
une fois je suis de son avis. Faut quand même prendre en compte la possibilité
d’une intervention de ces « gangsters ». Et tu fais fausse route en
mettant en cause tout le monde. Comment tous ces gens se seraient-ils
connus ? Dans l’absolu, c’est parfaitement possible, mais de là à ce
qu’ils se mettent tous d’accord pour tuer un homme, ça me paraît aussi difficilement
admissible qu’envisageable.


Francis
sent qu’il a tout intérêt à faire baisser la tension. Il réfléchit quelques
longues secondes.


—
Soit ! Mais je vous demande seulement de ne pas écarter totalement cette
option. Qui sait ?


Tous
se consultent. Le deal est acceptable.


—
OK ! Alors, que proposes-tu, maintenant ?


—
D’abord, je veux qu’on aille me fouiller une nouvelle fois la maison du Turc.
Celui qui a balancé l’essence dans le puits est certainement passé par la
maison, ce qui implique nécessairement que notre meurtrier est un familier des
lieux. C’est quelqu’un d’ici. Il habite la région et connaît parfaitement bien
les Galdéano. Je vous rappelle que quatre-vingt-quinze pour cent des meurtres
sont le fait d’un proche ou d’un familier.


—
Mais qui ? Bernard Galdéano ? Sylviane Charpy ? Jean-Pierre Clerfond ?
Sa femme, Noëlle ? Courlieux ? … Ou n’importe qui d’autre.


—
Justement, c’est en fouillant à fond et très méthodiquement cette baraque qu’on
trouvera ce passage. On doit le découvrir. Peut-être qu’on y trouvera des
traces exploitables qui nous permettront de resserrer nos
investigations sur tel ou tel individu.


—
OK ! Ensuite ?


—
Rassemblons le maximum d’informations sur Sylviane, ce Jean-Pierre et cette
Noëlle. Quelque chose me dit qu’ils ne sont pas totalement étrangers à ce qui
est arrivé à Alexis. Jean-Pierre : parce que c’est un sanguin et qu’il lui
en veut pour je ne sais quelle obscure raison datant de leur enfance passée
ensemble à Bletterans. Une raison qu’il nous faut découvrir. La Noëlle :
parce qu’elle vouait, a priori, une haine aussi tenace que celle de Sylviane,
mais pour d’autres raisons.


—
L’héritage.


—
Exact, Hervé. De voir Alexis lui souffler sous le nez la maison familiale de
Commenailles, a dû la rendre folle de rage. C’est largement suffisant pour
vouloir la mort de quelqu’un. Ensuite, je veux qu’on cherche le maximum
d’indices permettant d’établir des liens entre tout ce joli monde. Autre chose
aussi : que quelqu’un se plonge dans l’étude approfondie du dossier noir.


—
Pourquoi ?


—
Alexis était quelqu’un de minutieux. S’il a rangé la liste de ses comptes
bancaires dans un dossier destiné uniquement aux disparitions inexpliquées, ce
n’est certainement pas le fruit du hasard, surtout en leur donnant des noms de
lieux situés tout autour du Lac du Malin. Il doit y avoir un lien ! … Un
lien probablement en rapport avec les sept corridors… corridors qu’il va nous
falloir fouiller.


—
Tu y tiens à ton histoire de fantômes et de Malin ! C’est pas
croyable !


—
Je n’y tiens pas particulièrement, Gascon, riposte Francis, agacé maintenant.
Je fais avec ce que j’ai comme élément, et c’en est un qu’on ne peut pas
négliger. Plus maintenant ! C’est tout ! Notre boulot est de tout
envisager, même et surtout les choses les plus folles. Je ne vais pas
t’apprendre ton boulot, quand même !


—
C’est tout ?


—
Non ! Je veux aussi des résultats sur Bertocchi et son autre abruti de
complice. Surtout, trouvez-moi le type qui roule en Ford Mustang Mach 1. Il est
la clé de tout.











DÉSESPOIR, MAIS TANT QU’IL Y A DE LA VIE ! …
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Tout
est étrangement calme. Plus de bruits, plus de cris, plus d’algarades.
Rien ! Rien d’autre que le silence !


Francis
n’arrive pas à dormir. Il est assis à la table de la salle à manger depuis des
heures. Pensif, déçu, il se sent partir à la dérive avec cette sale impression
d’être coincé sans aucune issue de secours.


En
effet, comment faire admettre aux autres, surtout au Gascon, que la possibilité
d’une intervention… extérieure, pour faire court, est tout à fait envisageable.
Le lieu s’y prête parfaitement avec sept siècles de disparitions inexpliquées à
l’appui. Même s’il sait être attiré par les phénomènes paranormaux, il sait
encore faire la part des choses et garder raison, surtout dans une enquête
criminelle. Mais quand il se rappelle de ce qu’il a vu, il ne peut s’empêcher
de faire le lien avec le témoignage de Stan. Si lui arrive à rester serein, son
ami de toujours et les autres perdraient les pédales s’il leur disait
ouvertement ce qu’il en pense, et ce n’est vraiment pas le moment de voir son
équipe partir en vrille.


L’inconnu
a toujours fragilisé les humains. 


Quant
à Stan, déjà qu’il a eu du mal à digérer l’affaire du Mothman ([61]) si, maintenant, il le met en face
de fantômes bien réels, qui sait de quoi il est capable ?


Force
lui est de constater que cette probabilité « d’inexpliqué » est très
grande.


Il
prend une profonde inspiration.


On
verra le moment venu, se dit-il pour se donner bonne conscience.


Il
se laisse entraîner dans un dédale sans fin de questionnements.


            Les minutes
passent.


Le
silence lui fait mal aux oreilles avec cette subite impression qu’il ne peut
pas vivre sans le bruit et le désordre. Le ronronnement du frigo le surprend,
c’est la première fois qu’il l’entend.


Perdu
dans ses pensées, il fait machinalement tourner son verre de Gin entre ses
paumes.


Oui,
il sait très bien que sa tendance à forcer quelque peu sur les alcools forts, surtout
ce nectar des Dieux, ne plaît pas du tout à Myriam, sa compagne.


Il
ricane en pensant à elle. Elle saurait l’écouter, le comprendre, être de bon
conseil. Si elle le voyait ! Elle voudrait officialiser leur relation.
Elle voudrait même un gosse ! Francis ne se sent pas encore prêt pour
cela. Le mariage, pourquoi pas, mais on peut très bien être heureux sans
lui ! Un enfant ? C’est tentant, mais en même temps, les spectres de
sa propre enfance viennent se rappeler à son mauvais souvenir. 


On
a le temps, se dit-il en hochant ostensiblement la tête pour se justifier.
Éluder les problèmes ce n’est pas son genre, mais devant celui-ci, il se sent
désarmé. 


À
plus tard les réponses ! 


Tout
en sachant que plus il recule, plus il sera difficile d’en parler sereinement. 


Il
se demande ce qu’elle peut bien faire en ce moment même.


Brusquement,
son portable vibre.


Il
sursaute, le regarde, semblant découvrir l’appareil posé sur sa droite pour la
première fois.


D’un
geste sec, il l’attrape et voit avec plaisir que c’est justement elle qui
appelle. Vivement, il l’active.


—
Comment vas-tu ? 


—
C’est à toi qu’il faut demander cela ! répond Myriam. J’ai senti
que tu avais des soucis. Tu veux qu’on en parle ?


Francis
a soudain chaud au cœur. Quelle femme épatante, se dit-il en éprouvant une
joie indicible, une fierté sans fin de la connaître et d’être son compagnon
pour la vie.


—
Tu as parfaitement raison.


—
Ton enquête ne va pas comme tu le voudrais, n’est-ce-pas ?


—
Tu lis dans mes pensées.


—
Raconte-moi ! Souvent, parler est la meilleure des solutions, et puis
ça te permet d’évacuer ton malaise.


—
Que ferais-je sans toi ?


—
Attention ! Je vais finir par exiger des tas de choses de ta
part !


Francis
sent tout de suite l’allusion. Il change immédiatement de sujet.


—
Tu as raison, mon enquête ne me mène nulle part… Oh si tu savais comme j’en ai
marre ! J’en ai vraiment ma claque. Quel que soit la piste que je suis, je
me retrouve immanquablement sur une voie sans issue. J’ai des suspects à ne
plus savoir qu’en faire, mais je n’ai aucune preuve solide incriminant celui-ci
ou celui-là ! C’est à n’y rien comprendre. Il y a encore quelques jours,
je caressais l’espoir de découvrir de nouveaux indices révélateurs. Tu
parles ! Rien ! Strictement rien du tout ! Je n’ai pas avancé
d’un iota. C’est désespérant… Tu vois, j’avais en ligne de mire un certain Jean-Pierre
Clerfond… Tu sais, je t’en avais parlé.


—
Oui, je m’en souviens. Et alors ? Tu fondais pas mal d’espoir sur lui.
Que s’est-il passé ?


—
Je l’ai rencontré, lui et sa seconde épouse. Une certaine Noëlle. J’ai rarement
eu dans ma vie envie de casser la gueule de quelqu’un, mais crois-moi, avec ce
genre d’énergumène, j’aurais volontiers fait une exception.


—
À ce point ?


—
J’ai rarement rencontré des hommes aussi rétrogrades que ce type. C’est un
narcissique violent de la pire espèce. La terre n’est pas assez grande pour le
porter. Personne ne trouve grâce à ses yeux. Il n’y en a que pour lui. C’est un
malsain. 


—
En effet !


—
Il y a mieux. Il est fâché avec tous ses enfants. Mais tu crois qu’il se
poserait la question de savoir pourquoi ? Même pas ! Pour lui ce sont
eux qui sont des lâches et qui l’ont abandonné. Il est même persuadé que c’est
son ex-épouse qui, discrètement, passe tout son temps à les monter contre lui
par vengeance.


—
Un beau barjot, ton suspect.


—
Tu m’étonnes ! J’ai rencontré sa première épouse. Eh bien elle est très
loin de se préoccuper de se « venger » en permanence. Elle a tourné
la page et a l’intelligence de ne s’occuper que d’elle. La vie est
courte ! Point barre ! Tu imagines, il est même allé dire à son fils
qu’il avait honte qu’il porte son nom ! Faut le faire ! … Sans
compter qu’il magouille en permanence, ne paye personne, et escroque
tranquillement ses assurances. Comme en plus, il siège au conseil municipal, il
prend ses délires pour des réalités. Bref, un sacré gros connard. Mais un jour
ou l’autre, à force de ne prendre les autres que pour ce qu’ils ne sont pas, il
va finir par se faire rectifier le portrait. Et sévère ! Pour le moment,
les gens ne disent rien, partant du principe qu’ils n’ont pas à se mêler des
affaires des autres, mais dans son dos, ça parle. Et ça parle beaucoup.
Certains en rigolent même, tellement il se rend ridicule.


—
C’est ce que je dis : un vrai gros barjot. Rassure-toi, cela n’a
malheureusement rien d’anormal. C’est même un classique chez les hommes. Ils
doivent écraser les autres, les dominer, pour se sentir exister. Ils ne
respirent qu’en jouant les petits dictateurs de pacotille. En réalité, ce sont
des gens qui manquent singulièrement et toujours de confiance en eux.


—
J’espère que tu ne me classes pas dans cette catégorie, quand même !


Myriam
marque exprès une pause.


—
Toi ! Oooooooh non, sois tranquille. Toi, c’est pire !











COMMENT FRANCIS S’EST-IL RETROUVÉ SUR LA VOIE DU MALIN ?
…


 


 


Elle
éclate de rire, de ce rire si chaud et chaleureux, communicatif et
réconfortant. Francis rit à son tour à en pleurer. Ça lui fait du bien.


—
Excuse-moi d’interrompre ton hilarité, mais ce n’est quand même pas cette
andouille congénitale qui te met dans un tel état d’abattement ? Il y a
autre chose !


Francis
se force au calme. Il prend une profonde inspiration.


—
Excuse-moi. Je me suis laissé emporter. C’est que des cons de cette espèce,
c’est… ça me… enfin, c’est dingue de voir encore des arriérés mentaux de ce
genre de nos jours… Bref ! Pour en revenir à l’enquête, eh bien oui, après
vérifications, il a un alibi en bêton pour la nuit du meurtre d’Alexis
Galdéano.


—
Et sa femme ? Cette Noëlle ?


—
Oh, elle, elle est pire que son mari. Mais en plus, elle est intelligemment
méchante, contrairement à l’autre con.


—
Dis donc, tu ne les aimes pas beaucoup à t’entendre.


—
Non ! Et je suis doublement vexé. Parce qu’ils sont tellement cons qu’ils
devraient être dans le Guiness des records, et puis surtout parce qu’ils n’y
sont pour rien, malgré les griefs qu’ils ont contre Alexis.


—
Tu ne m’avais pas dit que ce Jean-Pierre lui en voulait à mort suite à une
sombre histoire datant de leur enfance ?


—
Si, mais impossible de savoir quoi. Je me suis heurté à un mur totalement
infranchissable. En plus d’être con, il est totalement buté.


—
Du coup, tu n’as plus de suspects ? Juste cette Sylviane et ce
mystérieux conducteur de Ford Mustang ?


—
En effet, mais je n’ai encore rien découvert de compromettant sur elle. Quant à
l’homme, je ne te fais pas de dessin.


—
Tu pourrais peut-être interroger de nouveau le frère, Bernard. Lui doit
savoir quelque chose sur cette histoire passée entre ton abruti et Alexis.
Qu’est-ce que tu en dis ?


—
J’y ai bien pensé. J’ai d’ailleurs rendez-vous avec lui à l’hôtel des Bergues
lundi prochain à ce sujet.


—
Tu viens à la maison, j’espère. J’en ai assez de te voir faire ces allers et
retours incessants entre Genève et Bletterans. Tu me manques !


—
Toi aussi tu me manques. Mais c’est le boulot.


—
Le boulot, ce n’est pas toute ta vie. Ne l’oublie jamais.


—
Des menaces, maintenant ? dit-il en rigolant.


—
Mais non, idiot… Enfin, pas encore ! … Comment vont les
autres ? Stan ?


—
Ça va ! Sans plus. Figure-toi qu’il croit avoir vu des « gangsters »
dans la maison du Turc. Seulement, maintenant…


—
Je t’arrête, Francis. Toi, tu crois bien avoir vu des fantômes dans la cave
de cette même bicoque. Alors, pourquoi aurais-tu raison et pas lui ? …
Fais attention, Francis, tu ne peux pas toujours rejeter ce que les autres
voient ou font simplement parce que cela ne cadre pas avec ce que tu veux, toi.


—
Tu pourrais au moins me laisser finir. D’accord, au début, je ne croyais pas ce
qu’il me disait. Tu connais la propension de notre ami pour les fariboles…


—
Oh que oui.


—
Donc, j’ai mis ça sur sa manie de toujours enjoliver les choses, cependant…


—
Cependant ?


—
Depuis ce que j’ai vécu, je commence à me poser de sérieuses questions sur la
nature de ces disparitions. Je me moquais de lui quand il affirmait avoir vu
des « gangsters » à visages d’enfants derrière cette fameuse fenêtre.
Maintenant que j’en ai moi-même vu deux, je…


—
Ce sont les mêmes qu’a vu Stan ?


—
Je n’ose pas encore aller jusque-là. Je constate seulement qu’il y a une
troublante coïncidence qui me dérange beaucoup. Mais ce qu’il y a de pire,
c’est que cela ouvre la porte à toutes les spéculations possibles sur
l’intervention du… Malin !


—
Attention, Francis, attention ! Ne t’embarque pas dans une histoire que
tu sais pertinemment ne pas pouvoir maîtriser. Même si Stan est quelque peu…
exubérant dans ses récits, ça n’empêche pas qu’il se peut vraiment qu’il ait vu
quelque chose d’intrigant… Autre chose, puisqu’on en parle. Tu n’as toujours
pas découvert qui t’a porté de la cave sur la Voie du Malin ?


—
Non ! Dans cette affaire, il y a un relent de fantastique malsain qui me
gêne, parce que je ne sais pas comment l’interpréter. Soit Alexis a été tué
parce qu’il avait découvert quelque chose relatif aux disparitions, et alors là
on nage en pleine fiction, soit…


—
Je t’interromps. Qu’entends-tu par « pleine fiction » ? Ça
m’intéresse de voir jusqu’où tu pousses ton raisonnement fantastique. Je suis
curieuse de voir ça !


Francis
hésite. Il sent très bien qu’elle essaie de le piéger.


—
Le Malin !


—
Tu y crois vraiment ?


—
Pourquoi pas ? Quand tous les possibles ont été examinés, mais sans
succès, alors il ne nous reste que… l’impossible ! Le Malin est le père du
mensonge, il change constamment de masque pour fasciner et ensuite réduire à
merci les pauvres créatures que nous sommes. C’est un jeu pour lui que de
s’adapter à la mentalité de chaque époque. Ce personnage connu, obscène, a commencé
d’être un dieu de la nature, un parèdre de notre Mère la Terre. Nos lointains aïeuls
du néolithique l’évoquaient au cours de rites orgiaques, puis il est devenu le
Cernunos des Gaulois, le Belzébuth des Sabbats. Il a fait sa réapparition avec
Raspoutine ([62]),
et il y a quelques décennies, il a possédé Hanussen ([63]), le mage qui initia Hitler. C’est
probablement encore le Malin qui déchaîna la force inexplicable qui transforma
la petite paysanne Angélique Cottin ([64]),
en fille « électrique », dont les activités si mystérieuses
divisèrent profondément la communauté scientifique du 19ème siècle.
Est-ce lui qui fit de l’alchimiste Nicolas Flamel ([65]) l’homme le plus riche de son
temps ? Est-ce lui qui guérissait les clients de Mesmer ([66]), tout en préparant la
Révolution ? …


—
Tu t’emballes mon ami, tu t’emballes. Cette enquête est-elle si
problématique que tu en es réduit à chercher les solutions dans l’existence du
Diable ?


—
Ne rigole pas, Myriam. Le fait est que sur ce lac, il se passe des choses
totalement inexpliquées, ce qui ne veut pas dire inexplicables ! Entre ce
que j’ai réellement, vraiment, vu et ce qui m’est arrivé, crois-moi, il y a
matière à s’interroger. Et comme Alexis Galdéano était un chercheur invétéré
qui a voué son existence à trouver les causes de toutes ces disparitions,
pourquoi écarter d’office cette explication « fantastique » sans même
prendre le temps de l’examiner ?


—
Tu marques un point. Mais fais seulement attention à ne pas te perdre en
route. D’accord ?


—
D’accord, mère-poule !


—
Quelle était ta seconde option ?


—
Ah oui ! Seconde hypothèse, Alexis désirait régler ses comptes avec
quelqu’un qui a été plus rapide que lui.


—
Pour quelque chose en rapport avec cette histoire survenue lors de leur
enfance ? 


—
Exact !


—
Et l’arnaque à l’assurance ?


—
C’est peut-être lié, ou alors ça a été le détonateur de tout. Je ne sais pas
encore.


—
Ces fantômes que tu dis avoir vus, reste aussi loin que possible d’eux.


—
Ma parole, mais tu y crois aussi, toi ?


—
J’envisage tout, même ce qui apparaît comme impossible. Mais surtout,
n’oublie pas que, contre ce qui nous dépasse, nous ne pouvons rien. Les morts
se vengent, c’est tout.


—
Tu es encourageante.


—
Je n’aime pas te savoir sur ce lac maudit. Fais bien attention à toi. Je veux
que tu me reviennes vivant.


—
Ne t’inquiète pas.


—
Si, justement, je m’inquiète.


—
Tranquillise-toi, le fantôme qui m’entraînera en enfer n’est pas encore
né !


Francis
laisse éclater son rire. Ça lui fait du bien, mais en même temps, il se demande
s’il a bien raison de défier les esprits de cette façon.


—
C’est malin ! … Dis-moi, je pense à quelque chose tout à coup.


—
Quoi donc ?


—
Tes suspects, puisque que de leur courir après ça ne t’a rien rapporté
jusqu’à présent, pourquoi ne ferais-tu pas l’inverse ?


—
Je ne te suis pas.


—
Au lieu de chercher à les débusquer, arrange-toi pour qu’ils sortent
d’eux-mêmes du bois !











ÇA TOMBE À PIC ! …
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C’est
avec le moral nettement en hausse que Francis s’attaque à son entrecôte
Montbéliarde.


Amusée,
Myriam le regarde tendrement avant d’entamer son andouillette au Chablis.


—
Pourquoi m’as-tu fais courir jusqu’ici ? demande-t-elle soudain.


—
Parce qu’on y mange divinement bien.


—
À part ça ?


—
Grâce à toi, j’ai pu un peu avancer hier. 


—
Bernard Galdéano ?


—
Exact. On a bien discuté. Au début, il s’est montré plutôt réticent quand il a
compris le sens de mes questions, mais il a bien fini par admettre qu’elles
allaient dans le bon sens.


—
Et alors ? En quoi t’ont-elles permis d’avancer ?


—
Deux choses. D’abord, j’ai toujours trouvé curieux qu’il ne m’ait pas dit la vérité
sur la partie de son enfance passée à Bletterans. Lors de notre première
rencontre, il m’a assuré n’y avoir jamais vécu, ce qui est faux. Ça, plus autre
chose, ça m’a mis la puce à l’oreille. Maintenant, les choses sont claires.


—
À savoir ?


—
Il fait partie de ces hommes qui préfèrent occulter une réalité douloureuse.
Ils savent qu’elle existe, mais plutôt que de « faire avec » en
quelque sorte, ils préfèrent l’oublier. C’est plus simple et ça les rassure.
Son explication tient la route. J’ai vérifié auprès d’un de mes amis psychiatres.


—
Et ça le dédouane du meurtre de son frère ?


—
Il n’y est pour rien. Son alibi est en béton et celui de ses deux maîtresses
idem. Non, le coupable est ailleurs.


—
Soit. Et la seconde ?


Francis
pose sa fourchette, s’essuie la bouche et boit une gorgée de Côte du Rhône.


—
C’est la plus importante. Elle éclaire parfaitement l’attitude d’Alexis
par rapport à sa frénésie de recherches sur les disparitions inexpliquées du
Lac du Malin. Vois-tu, j’ai toujours trouvé étrange qu’il s’implique avec un
tel acharnement dans ce type d’investigations. Qu’on s’y intéresse, c’est on ne
peut plus normal, mais lui, c’était devenu une véritable obsession.


—
Au point de vouloir racheter la maison de sa compagne ?


—
Là, tu m’en demandes trop. Non, cette frénésie, ce désir pathologique qu’il
avait, vient justement de ce que lui reproche le Jean-Pierre.


—
Tu m’intrigues.


—
Quand ils étaient en famille d’accueil chez les Clerfond, à Bletterans, Bernard
était volontiers frondeur, faisant systématiquement le contraire de ce que lui
ordonnait le père Clerfond.


—
Qui leur avait interdit d’aller jouer au Lac du Malin, j’imagine.


—
Tu imagines bien. Un jour, Bernard a entraîné son frère au Lac du Malin. Ont
suivi Jean-Pierre et ses deux cousins, Joseph et Daniel, auxquels il était très
attaché, surtout le petit Joseph, neuf ans.


—
J’ai peur de deviner.


—
Et ce qui devait arriver arriva. Les deux cousins ont mystérieusement disparu,
comme ça, en un claquement de doigt. 


—
Comment ça ?


—
D’après Bernard, les cinq enfants jouaient dans les sous-sols. À un moment
donné, une grande porte s’est soudainement ouverte devant eux. Joseph et Daniel
étaient juste à côté, ils n’ont pas réfléchi et sont entrés. Aussitôt, ils ont
été comme « happés ». Ils ont disparu en un éclair au milieu d’une
lumière aveuglante.


—
C’est incroyable cette histoire ! Il ne te l’aurait pas fait au…


—
Non, j’ai bien vu que Galdéano était rudement secoué. J’ai averti le Gascon de
cette trouvaille. Quand il ira fouiller les sous-sols, ça lui sera utile.


—
Ouais, eh bien je commence à croire que cette baraque est non seulement hantée,
mais vraiment maudite.


—
C’est le genre d’aventure qui te marque à vie. Je te laisse imaginer la suite. Trois
ou quatre mois plus tard, les deux enfants se retrouvaient à Chalon-sur-Saône
dans une nouvelle famille d’accueil : les Grivel.


Myriam
se redresse en prenant une profonde inspiration. Elle réfléchit quelques
secondes.


—
Je comprends mieux maintenant l’attitude de Bernard. Pas étonnant qu’il ait voulu
occulter ce douloureux épisode de sa vie. Ça a du sacrement le secouer.


—
Bien sûr que ça l’a secoué. Par contre, ça a eu l’effet inverse sur Alexis.
Lui, depuis ce moment, a toujours voulu connaître le fin mot de l’histoire,
d’où son intérêt immodéré pour ce genre de recherches. Ceci explique cela.


—
Et on comprend mieux que le Jean-Pierre lui en veuille depuis cette époque.


—
Oui. Il retenait Alexis comme le seul et unique responsable de cette tragédie.


—
Ce qui te le ramène en tête de liste de tes suspects.


—
Ce serait logique, en effet, seulement, après réflexion, ce type est plus fort
en gueule qu’autre chose. Il crie beaucoup mais agit peu. C’est un sans
couilles. Et il a un alibi en béton.


—
Donc, te voici de nouveau à la case départ.


—
Malheureusement, oui.


Ils
se dévisagent, le regard lourd.


—
Et du côté de ton conducteur de la Ford Mustang ? Rien de nouveau ?


—
Non.


Myriam
enfourne une belle portion de son andouillette avant de dire :


—
Tout de même, de nos jours, qui s’amuse encore à rouler avec une bagnole
pareille ? C’est une légende cette…


—
Non de Dieu ! s’exclame soudain Francis en se levant d’un coup, comme
subitement aiguillonné.


Myriam
se fige, totalement surprise.


—
Que se passe-t-il ? demande-t-elle alors que tous les regards se portent
sur le couple.


—
Tu as bien parlé de « légende » concernant cette Ford ?


—
Euh… oui, mais je ne vois pas ce que…


—
Ma chérie, tu es tout simplement géniale ! Tu viens de me donner la
solution.


—
La solution ! Moi ! Mais…


Francis
attrape vivement son portable et sort du restaurant en faisant signe à Myriam
de ne pas s’inquiéter.


Tout
le monde regarde, perplexe.


D’où
sort cet olibrius ?


 


Quelques
minutes plus tard, il revient, radieux, et retourne à sa place sous les regards
surpris pour certains et courroucés pour d’autres clients.


—
Mais enfin, vas-tu me dire ce qui se passe ? Tu nous fais passer pour des
guignols, lui dit-elle en essayant de ne pas être entendue des autres tables.


—
Quand tu m’as parlé de « légende », je me suis soudainement souvenu
de ce que me disait l’un de mes gars du labo. l’autre jour, concernant la Ford
de Courlieux garée devant l’antiquaire véreux.


—
Oui, et alors ? Quel rapport ?


—
J’ai coupé la conversation alors qu’il me parlait d’une « légende »
qui était garée juste à côté de la voiture du secrétaire. Trouvant cela hors de
propos, je l’ai interrompu.


—
Je ne vois toujours pas où tu veux en venir, s’agace-t-elle. Et parle mois
fort !


—
À ceci : la « légende » garée à côté de Courlieux n’était autre
qu’une… Ford Mustang Mach 1 !


Sur
le coup, Myriam ouvre grands les yeux en gardant sa fourchette en l’air.


—
Non !


—
Si ! … Ça revient à dire que le mystérieux conducteur de cette voiture
mythique qui était en contact avec Bertocchi, l’est aussi avec Courlieux. À ce
stade, il ne peut pas y avoir de coïncidence ! Ils sont tous de
mèche ! Tous !


Machinalement,
avec son couteau, tandis que l’enquêteur s’assoit en proie à une excitation
grandissante de gosse, Myriam lui fait désespérément comprendre de baisser d’un
ton.


Elle
a horreur de se donner en spectacle.







LA FORD MUSTANG MACH 1 ! …


 


 


—
Arrête de t’exciter comme ça, voyons ! Tu vas finir par te rendre vraiment
ridicule.


—
Mais tu ne comprends pas tout ce que cela implique ?


—
Désolée de doucher ton bel optimisme d’enfant capricieux, mais des Ford Mustang
Mach 1, même si c’est une « légende » à quatre roues, celle que tu as
repérée n’est sûrement pas la seule dans le pays.


—
Je ne te contredirais pas sur ce point, seulement quand j’en découvre une liée
à mon enquête à Relans, et que j’en vois une autre garée à côté de mon
principal suspect, excuse-moi, mais j’ai de sérieux doutes quant à une simple
coïncidence. D’ailleurs, j’ai demandé à mes gars du labo. d’examiner sous
toutes les coutures cette Mustang. Je te parie dix ans de salaires que c’est la
même bagnole.


Myriam
ne répond pas. Elle est bien trop habituée aux coups de poker de son compagnon.
Coups de poker qui sont toujours gagnants.


Ou
il a un don qu’il ignore ou il a une chance de vrai cocu.


À
cette évocation, elle éclate soudain de rire, ce qui a quand même pour effet bénéfique
de faire taire son compagnon, surpris.


—
Eh bien quoi ? J’ai des cornes qui me poussent ?


—
Tu ne crois pas si bien dire !


—
Comprends pas ?


—
Laisse tomber ! arrive-t-elle encore à dire entre deux hoquets de rire.


Au
même moment, le portable de Francis vibre avec insistance.


—
On va bientôt savoir, dit-il en l’activant.


—
Francis, j’écoute.


—
C’est Marc ! 


—
Le labo. murmure Francis, la main sur l’appareil.


Myriam
lève les yeux au ciel. Elle avait compris.


—
Alors ? Du concret ?


—
On a réussi à décrypter le numéro de la plaque de la Mustang Mach 1 garée à
côté de la Ford de Courlieux.


—
Super ! Ça donne quelque chose ?


—
À toi de voir. Elle appartient à une société de traductions installée à
Genève. « Les 5 sens ».


—
Donc une bagnole de société. Tu as un nom quelconque ?


—
Yes, mec ! Celui du patron de la boîte. Un certain Alberto Rongione. Ça
te dit quelque chose ?


Francis
fait la moue, déçu. Il espérait tellement plus.


—
J’ai tout le pedigree de cette boîte. Tu le veux ?


—
Envoie toujours. Sinon, autre chose.


—
Peut-être. On a resserré autant que possible sur les vidéos. Je te confirme
que Courlieux et le type de la Mustang ont bien discuté, avec animation, et un
bon moment même.


—
Génial ! Donc ces deux types se connaissent et complotaient visiblement
ensemble.


—
Je n’ai pas dit ça ! Je dis seulement qu’ils discutaient ensemble.
C’est tout ! Maintenant, s’ils parlaient de la neige qui tombe ou de la
taille des cuisses de ma sœur, ça, je n’en sais fichtrement rien du tout !
Ne prends pas tes désirs pour des réalités.


Francis
sourit en coin. Il sait combien il est dangereux de vendre la peau de l’ours
avant de l’avoir tué, mais il est comme ça. Finalement, il bénit le ciel
d’avoir une compagne et des collaborateurs qui savent le cadrer quand il le
faut, et en douceur.


—
Tu auras une caisse de nouveaux ballons de rugby, assure-t-il.


—
Avec plaisir, on en a grandement besoin au club ([67]). Je t’envoie la doc de la
société.


Songeur,
il coupe lentement la conversation.


—
Alors ?


—
Alors, la Mustang Mach 1 appartient à une société de traductions, « Les
5 sens », basée à Genève. Le patron est un certain Alberto Rongione.


—
Un nouveau venu dans ton enquête, quoi. Donc, rien sous le soleil. Pas de quoi
pavoiser.


—
Pas sûr ! Marc m’envoie l’organigramme de cette boîte. Si ça se trouve, ce
mec ignore totalement qu’un type se promène avec sa bagnole.


Myriam
hausse les épaules. 


Pourquoi
pas après tout ?


Ce
ne serait pas la première fois.


Francis
ne répond pas, se concentrant sur cette information. Machinalement, il coupe un
morceau de son entrecôte et l’enfourne allégrement avant de faire une légère
grimace.


—
Elle a refroidi !


—
Au lieu de jouer aux cons, tu aurais eu meilleur compte de manger tranquillement.


—
Ça va ! Pas la peine de remuer le couteau dans la plaie. Il faut bien
faire avancer cette fichue enquête.


Au
même moment, un petit signal lui indique qu’un courrier est tombé dans sa
messagerie.


Sous
le regard furibond de sa compagne, il pose sa fourchette et sort vivement son
IPhone.


—
Ce sera complètement froid, dit-elle sans conviction. 


Lui
est déjà en train de pianoter sur son clavier.


Quelques
minutes passent avant que Francis ne hurle à nouveau de joie.


—
Yeeeeeeeeeeees !


De
surprise, Myriam en laisse tomber sa fourchette dans son assiette.


Tous
les regards se portent à nouveau sur ce remuant convive.


—
Tu m’as fichu une de ces peurs ! Mais nom de Dieu ! Qu’est-ce qu’il
se passe encore ?


—
On les tient !


—
Du nouveau ? demande-t-elle en repêchant sa fourchette dégoulinante de
sauce.


—
Ouais ! Et du lourd !


—
J’espère que ça en vaut la peine, car la prochaine fois que je viens ici, il va
falloir que je me teigne les cheveux pour ne pas être reconnue. Tu me fais
honte ! Tu es pire que Stan ! … Bon, alors, c’est quoi ton…
« lourd » ?


—
L’associé de ce Rongione… Eh bien on le connaît.


—
C’est qui ?


—
Un Américain. Amateur d’objets d’art en général, et acheteur en particulier de
ceux d’Alexis Galdéano… Un certain… Joss Cartwright !
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Une
nouvelle fois, Francis a réuni sa garde rapprochée. Mais à voir son attitude,
tous comprennent qu’il a pris des décisions et qu’il se pourrait bien que le
dénouement soit tout proche.


Son
impatience est palpable, tout comme son enthousiasme est visible.


Il
y a du nouveau !


Une
fois les rires et les discussions calmés, Francis regarde tour à tour ses
collaborateurs fébriles, gagnés par l’enthousiasme communicatif de leur patron.
Soudain, il se fige. Son visage se ferme. On le sent tout de suite prêt à
exploser.


—
Où est Stan ? J’avais bien précisé dix heures pile, et la présence de tous
était requise. 


Tous
se consultent du regard, chacun espérant que ce soit l’autre qui se décide à
répondre.


—
Où est ce sinistre cornichon ? rugit Francis en croisant les bras.


Las,
le Gascon s’éclaircit la voix.


—
Euh… oui, en effet, il devrait être là… il est allé à… à Genève !


—
Genève ! Mais en quel honneur ?


—
Là, je n’en sais pas plus, se défend Jean-Georges. Il est parti sans rien dire.
On est comme toi, on l’attend.


Francis
ne cache pas son mécontentement.


—
Oui, eh bien lui, il ne perd rien pour attendre. Je vais lui apprendre qui est
le patron, ici. Ça va saigner !


Se
forçant au calme, il préfère couper court et se concentrer sur le sujet du
jour.


—
Bon, on réglera ça plus tard. Où en sommes-nous ? Vous avez tous reçu mon
mémo ?


Un
simple regard appuyé lui fait comprendre que oui.


—
OK ! Alors vous savez tous ce qu’il en est concernant le meurtre d’Alexis.
Ce n’est pas un, mais plusieurs meurtriers que nous devons arrêter. En ce qui
concerne vos investigations dans la maison hantée du Turc, où en
êtes-vous ? Avez-vous trouvé le fameux passage ?


Le
Gascon reprend la parole.


—
Oui, on a enfin localisé le couloir. On a passé pas mal de temps à le chercher,
mais on y est arrivé. Bien caché, le truc, ce n’est pas étonnant qu’on ait eu
autant de difficultés. 


—
Et alors ?


—
Alors, tu avais raison. Le type qui a siphonné le réservoir de la bagnole de l’historien
est bien passé par là. Quand on est dans les sous-sols, il y a une sorte de
porte coulissante qui donne sur une pièce très bizarre. À l’intérieur, il y a
une trappe très bien dissimulée qui donne accès au couloir qui relie le puits.
Heureusement que tu m’avais refilé le tuyau, sans ça on pouvait toujours le chercher
ce passage. Cette porte coulissante est extrêmement bien cachée. On ne l’aurait
jamais trouvée. Par contre, il n’y a rien eu… d’étrange.


—
Tant mieux ! Des indices ?


—
Oui. On a surtout découvert tout un alignement de caisses de…


—
Il y a donc bien des gangsters qui se servent de la maison comme d’un…


—
Navré,
Francis, mais tu n’y es pas du tout. Ces caisses datent de l’époque du Turc.
Elles sont tellement vermoulues qu’elles ne tiennent debout que par l’opération
du Saint-Esprit.


— Il y a
quoi dedans ?


— Des armes
et des munitions, mais tellement rouillées qu’elles ne peuvent plus servir.


— Autre
chose ?


—
Oui ! Et ça va te plaire. On a trouvé des restes de Comté et, surtout, un
emballage portant le même numéro de lot que celui que nous avons trouvé. Mais
j’ai mieux, on a découvert une cartouche de clopes typiquement américaines.
Des… Alain Delon ! ([68]).


—
Ça existe !


—
Eh oui. Ce qui veut dire que le type qui est passé par le passage secret avec
l’essence, et qui fume ce genre de tabac, ne peut être qu’un…


—
Un Américain ! poursuit Francis. Et un Américain amateur d’art. Ça se
resserre, mes amis, ça se resserre. Nous ne sommes pas loin de boucler cette
fichue affaire.


Le
Gascon consulte ses notes.


—
D’après ton mémo, tu incrimines directement le mystérieux acheteur de la
collection Galdéano. Ce Cartwright. Tu es sûr de tes infos ?


—
Absolument ! Mais je ne sais pas encore avec certitude s’il a agi seul ou
non. De toute évidence, Courlieux est de mèche, mais je suis certain qu’il y a
une troisième personne dans le coup.


—
Qui ?


—
J’ai bien une petite idée, mais sans preuves formelles… Autre chose ?


Voyant
la mine renfrognée du Gascon, Francis fronce les sourcils.


—
Ne me dis pas que…


—
Non, je n’ai pas vu tes fantômes de gosses, mais quand on est entré là-dedans,
nous avons été pris d’une très sale impression. Je t’ai dit que cette pièce
était bizarre. Une vraie chape de plomb. C’était comme si quelqu’un nous épiait,
prêt à nous tomber dessus. Bref, une épouvantable impression. Très négative. Il
y a quelque chose dans cette baraque. Quelque chose qui vit mais qu’on ne
voit pas ! Il y a une entité mauvaise, méchante. Quelque chose d’éminemment
malsain. Faudra faire gaffe, si on doit y retourner. En tout cas, ce sera sans
moi… Ah, autre chose, tes sept corridors, on les a explorés. Ils sont tous
inondés ou effondrés à des degrés divers. Impossible d’en tirer plus.
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Brusquement,
la porte d’entrée s’ouvre. Goguenard, le cornichon en question fait son entrée,
comme au théâtre.


—
D’où tu sors ?


—
Ben, me voilà, quoi ! Y a pas de quoi faire…


—
Si, justement, il y a de quoi en faire tout un « fromage ». J’aime la
ponctualité. Tu le sais. J’attends de chacun un minimum de respect,
d’obéissance et d’écoute, surtout de ta part.


Stan
ricane et s’approche en roulant les mécaniques.


—
J’ai de la bombe ! lâche-t-il comme pour impressionner Francis.


—
Qu’est-ce que tu fichais à Genève ?


—
Je suis allé enquêter sur la Mustang et cette Sylviane, et…


Francis
a du mal à se contrôler. Il fait le tour de la table et vient se planter devant
son remuant ami. Sans lui laisser le temps de réagir, il le prend par le bras
et l’entraîne rudement à l’écart.


—
J’en ai pour une seconde, les amis, avertit-il.


Une
fois dans la salle de bains située à côté de l’entrée, Francis propulse son ami
à l’intérieur. Mains sur les hanches, l’enquêteur se montre peu conciliant.


—
J’avais chargé Benoît de ce travail parce qu’il est sur place, lui ! Alors
qu’est-ce qui t’a pris de quitter Bletterans ? C’est ridicule ! Tu
avais du taf ici et, non seulement tu « désertes », mais en plus tu
m’occasionnes des frais supplémentaires de déplacement.


—
T’inquiète ! Je lui ai dit que je reprenais les choses en main. Il a
tellement à faire que…


—
Que je sache, c’est encore moi le patron ici. Alors quand je donne des ordres,
j’entends qu’ils soient exécutés. Je ne tolérerai aucun manquement à ce niveau,
surtout de ta part. C’est clair ?


—
Euh… ben ouais !


Francis
est excédé. Il a du mal à se contenir. Il fait demi-tour, puis se ravise et, en
pointant un index accusateur sur son ami, ajoute :


—
Et je parie que tu t’es fait flasher !


—
Euh… ben ouais !


Francis
ferme les yeux et prend une profonde inspiration, se retenant difficilement de
le piler sur place.


Soudain,
il l’attrape par l’épaule et le propulse sans ménagement hors de la salle
d’eau.


—
Tu as intérêt à ce que tu as comme informations soit effectivement de la bombe,
sinon…


En
trébuchant, Stan arrive juste contre la table. Il saisit une chaise et se
laisser tomber dessus, tandis que Francis, cachant mal sa colère, regagne sa
place.


Les
autres dévisagent durement Stan. À cause de lui, ils vont peut-être passer un
mauvais quart d’heure.
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—
Bien, messieurs dames, je reprends. Si je vous ai réunis c’est pour vous faire
part des tous derniers développements de notre enquête. Avant toute chose, je
vous confirme bien l’abandon de nos recherches sur ce fameux
« contrat » souscrit auprès des assurances. Nous faisions fausse
route. Notre ami Gascon a réussi à trouver le fin mot de cette histoire dans le
fameux dossier noir. Pour les explications, reportez-vous à mon mémo. Ceci dit,
vous avez tous reçu mon dernier concernant le témoignage de Bernard Galdéano.
Je n’ai donc pas peur de vous dire, maintenant, qu’elle avance à grands pas et
que le final est très proche. Nous savons avec certitude qu’Alexis Galdéano est
venu, ici, en ce triste 30 décembre 2018, avec le secret espoir de faire toute
la lumière sur ces deux disparitions survenues quand il était gosse sur le Lac
du Malin. À la lumière de cette information, le contenu de la lettre retrouvée
dans sa voiture prend tout son sens.


—
Il était pourtant évident que c’était un piège, remarque le Gascon.


—
En effet, mais elle démontre aussi à quel point notre historien était prêt à se
raccrocher à n’importe quelle nouvelle info, même rudimentaire, pour découvrir
pourquoi et comment Daniel et Joseph avaient disparu. Il n’a jamais cessé de se
sentir coupable dans cette histoire. Cela explique son acharnement à en trouver
la juste explication.


—
Il l’aura payé de sa vie.


—
En effet, Stéphanie. Ça démontre aussi que son meurtrier avait connaissance de
ce bouleversant et traumatisant épisode de son enfance, et il a joué là-dessus.
Ce qui implique qu’il ne peut être qu’un proche. 


—
Ce troisième meurtrier ? propose doucement le Gascon.


—
En effet. Un très proche. Nous avons les preuves que Courlieux et l’acheteur
Américain sont de mèche, mais il manque encore un lien. Un lien essentiel qui
est la cheville ouvrière de ce duo maudit.


—
Oui, on a lu ça dans ton rapport. Mais comment comptes-tu faire pour les
démasquer tous ? s’interroge la belle Angevine.


—
En les faisant sortir du bois. Plutôt que de les pourchasser, ce qui risque de nous
prendre pas mal de temps, piégeons-les. J’ai longtemps cherché comment nous y
prendre, c’est finalement grâce à Fanny et Hervé que j’ai trouvé la solution.


Voyant
Stan s’agiter plus que de coutume, Francis s’interrompt et s’adresse à lui.


—
Avant tout, laissons la parole à notre Stan national, le roi des radars !
Le roi de la ponctualité ! Écoutons donc si ce qu’il va nous révéler est
effectivement de la bombe ou non.


Stan
sourit largement, fier de se voir sur le devant de la scène. Il est persuadé
qu’il va renverser la table avec ses informations.


De
la bombe !


À
voir la tête des autres, ça ne semble pas aussi évident.


—
À toi.


—
Bon, les amis, je vais vous épater…


—
Abrège !


—
Bon ! Alors, en ce qui concerne la Ford Mustang Mach 1, tenez-vous bien,
je sais à qui elle appartient.


Les
autres cachent leurs sourires comme ils le peuvent. Impatient de le remettre en
place, Francis savoure déjà son plaisir.


—
Son propriétaire est le directeur d’une société de traductions basée à Genève,
la société les…


—
« Les 5 sens » ! Oui, on sait !


À
voir la tête déconfite de Stan, Francis ne goûte pas son bonheur.


—
Mais comment ? Enfin, peu importe. Là, je vais vraiment vous étonner. Le
type qui la conduisait est Américain et s’appelle…


—
Joss Cartwright ! Oui, on sait !


Stan
accuse visiblement le coup. Il a perdu de sa superbe et un léger flottement s’installe.


—
Tu en as d’autres comme ça ? ironise Francis en croisant ostensiblement
les bras.


Du
petit lait !


Vexé,
mais ne voulant pas s’avouer vaincu, Stan prend une profonde inspiration avant
de poursuivre. 


—
J’en sais aussi très long sur la belle Sylviane. Côté professionnel, elle n’a
pas menti. Elle bosse bien pour les Nations Unies et elle habite bien à Genève.


Il
marque une pause, pensant impressionner, mais en pure perte. La tête de Francis
lui fait très vite comprendre d’aller à l’essentiel.


—
Je vous ai gardé le meilleur pour la fin, dit-il guère convaincu. En fouillant
un peu, j’ai découvert que la Sylviane a des billes dans la société « Les
5 Sens ».


Pour
le coup, c’est Francis qui tique, mais à peine étonné.


Il
n’en faut pas plus pour que le fanfaron se mette à glousser de joie.


—
Je te l’avais bien dit ! lâche-t-il. Sylviane Charpy est actionnaire de la
boîte de traductions et, cerise sur le gâteau, son compagnon n’est autre que…


—
Joss Cartwright, ajoute Francis les yeux soudainement pétillants.


En
réalité, l’information confirme la petite idée qui trottait dans sa tête depuis
sa discussion avec Myriam.


—
Alors, qui c’est qui qu’avait raison ?


—
La ferme !


—
Bon.


Francis
réfléchit vite. Cette information est capitale. Sa théorie sur l’existence de
plusieurs meurtriers est avérée. En réalité, il réalise que c’est bien un trio
qu’il poursuit. Courlieux, Cartwright et… Sylviane. La cheville ouvrière.


Désireux
d’avancer vite, il se retourne et regarde avec insistance Fanny et Hervé.


—
Vous deux, tout dépend de vous, maintenant. Êtes-vous sûrs de vos infos ?


—
Plus que sûrs, patron, dit Hervé. Comme vous nous l’aviez demandé, sur la base
des informations récupérées dans le portable de Bertocchi, nous sommes allés
rendre une petite visite à une certaine Lucienne Fortier. C’était la régulière
de Bertocchi. Enfin, il la voyait quand il y pensait. Bref ! En parlant
avec elle, nous nous sommes rendu compte que le Bertocchi avait quand même
gardé des preuves sous le coude. Ce qui prouve qu’il était plus malin qu’on ne
le croyait.


—
Du genre ?


—
Il a laissé une jolie enveloppe à sa copine, au cas où…


—
Je vois. C’est celle que vous avez ramenée ?


—
Bien sûr. Elle était bien trop contente de s’en débarrasser. Elle avait bien
compris que ce qu’elle avait ne pouvait que lui rapporter des emmerdements.
Dans la lettre, Bertocchi met directement en cause Sylviane et son compagnon.


Francis
coupe son collaborateur et pointe son doigt sur Stan, toujours vexé.


—
Oh, l’homme ! Voilà ce que, moi, j’appelle de la « bombe ».
Prends-en de la graine.


—
Aaaah, c’est malin !


Francis
n’écoute même plus. Il a déjà reporté son attention sur Hervé.


—
C’est du bon boulot. Pour le piège, vous êtes certains qu’elle va jouer le
jeu ?


—
Certains, patron ! confirme Fanny. Lucienne est serveuse, mais sans poste
fixe. Ce qui fait qu’en ce moment elle est légèrement en délicatesse avec
l’administration. Elle bosse au noir, donc… Ça nous a été très facile de la
convaincre de servir d’appât.


—
Elle va bien jouer le jeu ? C’est essentiel.


—
Absolument ! Dès que vous en donnerez l’ordre, elle appellera Cartwright
et posera ses conditions. Avec le texte que nous lui avons demandé de lire, nul
doute que l’Américain va bouger et, avec lui, les deux autres.


Satisfait,
Francis hoche la tête tout en réfléchissant.


—
Il faut être sûr que Cartwright viendra. Il faudra constamment le tenir à
l’œil. D’après le dossier que m’a transmis Genetelli sur lui, ce type est loin
d’être un enfant de chœur. Ancien Marines, il a combattu en Afghanistan comme
tireur d’élite. C’est lui qui a probablement abattu Bertocchi. Enfin, son
casier nous apprend que c’est un violent. Donc, vous savez à quoi vous
attendre, mes amis. Il ne faudra pas cesser de l’avoir à l’œil, je ne veux pas
qu’il puisse se servir de son fusil. S’il se planque pour tirer, nous sommes
cuits.  


—
Sur le Lac du Malin, il ne pourra pas s’en servir, précise le Gascon.


—
J’aimerais être aussi sûr que toi.


Francis
consulte sa montre et lève la séance.


Au
milieu du brouhaha des conversations, Stan, qui n’a pas tout compris,
s’approche d’Hervé et, discrètement, l’air de rien, demande :


—
C’est quoi cette histoire d’appât ?


Francis,
à l’affût, connaissant très bien les réactions de son ami, répond tout de
suite.


—
Si tu lisais les mémos qu’on t’envoie régulièrement, tu le saurais. On en
reparlera !











LE PIÈGE SE REFERME ! …


 


 


Lac du Malin,


maison hantée du
Turc,


lundi 25
février,


06 h 57


 


 


Le
jour tarde à se lever, c’est comme si la nuit prenait un malin plaisir à s’accrocher
pour empêcher la clarté de s’installer.


Signe
des temps ?


Signe
d’une présence malsaine autant qu’hostile ?


Dissimulé
sur l’îlot qu’avait utilisé Stan lors de sa fameuse nuit de surveillance, Francis,
allongé, engourdi, lutte pour préserver le peu de chaleur que dispense une
terre froide et dure. Il a du mal à y voir clair. Tout se brouille, tout est
confus. La cime des arbres est invisible. Les berges semblent jouer avec l’eau,
disparaissant et apparaissant subitement, comme dans un dessin animé
démoniaque. Aussi loin que porte son regard, il n’y a rien de défini. Ici et
là, les innombrables plaques de neige rendent l’atmosphère encore plus pesante.
Il a même l’impression que le lac tourne sur lui-même. L’effet des bancs de brume faussement
immobiles ?


—
Vous voyez quelque chose ? demande Hervé, transi de froid.


Il
fait à peine 1 degré et une petite pluie très fine commence à tomber. Pas fort,
mais bien régulière.


Francis
ajuste à nouveau ses jumelles.


—
Non ! dit-il au bout de plusieurs secondes. Je ne distingue même pas le
bout de la Voie du Malin, que ce soit dans un sens ou dans l’autre. Tout est
figé. La surface de l’eau est impressionnante d’immobilité et ce satané
brouillard n’est pas prêt de se lever.


—
Et dans la baraque ? Rien de nouveau ?


Francis
reporte son regard sur la maison.


—
Non ! Je vois bien Lucienne. Elle n’en mène pas large. Je vois aussi le
Gascon, sa compagne et Fanny. Elle ne risque rien avec eux.


—
Et Stan ?


—
Il est du côté de l’entrée du tunnel qui était obstrué. Si le trio essaie de
filer par ce côté, il le coincera. Idem si Cartwright arrive avec son canot.


Francis
consulte sa montre.


—
Ils ne devraient plus tarder. J’espère seulement que j’ai bien anticipé leur
manœuvre, sinon…


—
Voilà une bonne question, patron, avez-vous  une bonne réponse ?


Lentement,
Francis dévisage son nouveau collaborateur, surpris.


—
Tu as encore le courage de faire de l’humour ?


Au
même moment, un léger vrombissement les fait se retourner. Instinctivement, ils
essaient de s’enfoncer dans le sol.


Francis
reprend ses jumelles. Il balaie lentement la Voie du Malin puis, soudain, s’immobilise.


Au
travers d’un banc de brouillard, deux lumières vacillantes, surgies de nulle
part, tentent de percer ce voile cotonneux. Immédiatement, comme une réponse
muette, les mêmes phares se répercutent sur la surface de l’eau, donnant
l’impression qu’une bête maléfique va soudain en surgir.


—
Les voilà ! murmure Francis. Planquons-nous !


S’efforçant
de faire corps avec le sol, les deux privés ont les yeux rivés sur le banc de
brume. Ils n’entendent que le bruit caractéristique de la Ford Mustang Mach 1. Ça
semble irréel ! Seuls, les deux phares indiquent une réelle présence.
C’est comme s’ils étaient en apesanteur.


Brusquement,
la voiture de légende surgit du brouillard. La lumière des phares est soudain aveuglante.
Machinalement, les deux hommes baissent la tête.


Francis
la relève lentement quand il constate que le bruit du puissant moteur est
« immobile ».


—
Qu’est-ce qu’ils foutent ?


D’un
rapide coup d’œil, il comprend que le trio est lui aussi inquiet. Sylviane est descendue
et, mains sur les hanches, semble inspecter les alentours. 


Risquant
quelques mouvements, Francis s’évertue à l’aide de ses jumelles à distinguer
qui est à l’intérieur. Il sait qu’au volant, c’est ce Cartwright mais il veut
s’assurer que le secrétaire particulier est bien avec ses complices. De par ses
adjoints en planque devant chez lui, Courlieux est bien parti à toute vitesse,
comme s’il avait vu le diable ! Il est donc forcément avec ses deux
complices, mais il se sentira mieux quand il l’aura vu.


Une
silhouette s’agite à l’intérieur. Immédiatement, le chauffeur fait un mouvement
rageur et semble lui crier dessus.


Francis
sourit. A priori, ça ne doit pas se passer comme ils le veulent. Ils
s’engueulent !


Sylviane
Charpy se retourne et crie à son tour. Elle recule soudain pour laisser sortir
un homme.


—
C’est Courlieux ! dit Francis.


—
Pourquoi il descend ?


—
Je crois le savoir : pendant que Sylviane et son compagnon vont
parlementer avec Lucienne, Courlieux va s’approcher de la maison pour la tirer
comme un lapin.


 Au
même instant, la Mustang fait un bond en avant, tandis que, comme l’a
pressentit Francis, le secrétaire, à moitié courbé, se met à courir vers la
maison en prenant bien soin de ne pas se faire voir. En ce sens, le brouillard
est un avantage certain. 


—
Comment étiez-vous certain qu’ils viendraient ici ? demande Hervé en
suivant l’évolution de la Ford.


—
Parce que c’est le coin idéal pour faire taire un témoin gênant. Cartwright ne
va certainement pas se laisser intimider par cette Lucienne. Il vient ici avec l’idée
bien arrêtée de la buter. Une disparition de plus ! … Et à mon avis, il ne
va pas lambiner. Il connaît les montées subites des marées. Il est venu en
voiture, il ne va certainement pas attendre d’être coincé sur ce bout de terre.
Il va aller vite ! Très vite !


La
Ford vient rapidement se garer sur la petite esplanade devant la maison hantée.


Francis
prévient sa petite troupe par radio.


—
Tenons-nous prêts à leur couper la retraite, commande-t-il en armant son Glock
19.


 


Quelques
minutes passent. Rien ne bouge. Le moteur de la Mustang est toujours en marche.
Soudain, la porte de la maison s’ouvre lentement. Lucienne apparaît. Elle ne
montre qu’un profil.


Pour
la rassurer, l’Américain descend de voiture, immédiatement imité par Sylviane.


—
Je suis là ! crie-t-il. Si vous voulez parler, alors parlons !
Combien voulez-vous contre votre… document ? Et d’abord qu’est-ce qui me
garantit que vous n’allez pas nous doubler une fois le fric en poche ?


—
Ma parole d’honneur ! répond-elle d’une voix chevrotante.


Cartwright
ricane longuement. Les paroles d’honneur, il sait ce qu’elles valent. Il a déjà
tellement donné la sienne pour la reprendre aussitôt.


 


—
Stan !


—
Ouais ! Que se passe-t-il ?


—
Cartwright est là…


—
Je sais, tu viens de nous prévenir.


—
Je n’ai pas fini. Courlieux est en train de s’approcher de la maison. Pendant
que Sylviane et son mec vont détourner l’attention de Lucienne, ce pourri va
certainement aborder le flanc droit de la baraque pour la flinguer. C’est-à-dire
par là où tu te trouves ! À toi de le neutraliser !


—
Enfin ! Un boulot à ma hauteur !


—
N’en fais pas trop ! Ne me salope pas le boulot !


—
Comme si c’était mon genre.


—
Ne m’oblige pas à répondre. Exécution !


 


Sur
l’esplanade


 


En
signe de bonne foi, Cartwright s’avance en écartant les pans de sa parka.


—
Je ne suis pas armé ! Ma compagne non plus.


Sur
un signe sec de la tête, il ordonne à Sylviane de faire de même.


Elle s’exécute
immédiatement.


Quelques
secondes passent et la porte s’ouvre en grand. Lucienne sort alors. Elle semble
engoncée. Le gilet pare-balles que le Gascon lui a donné est lourd. Elle marque
une pause, observe les alentours, puis descend prudemment les vieilles marches
gelées qui relient l’esplanade à l’entrée.


Derrière
les fenêtres, le Gascon, Stéphanie et Fanny sont prêts à faire feu.











DISPARITION ! …


 


 


La
pluie semble soudain redoubler. Lucienne hésite et regarde bêtement le ciel
sombre et désespérément bas.


—
Alors, c’est pour aujourd’hui ou pour demain ? hurle Cartwright,
visiblement excédé.


Au
même moment, sur la berge, Courlieux s’est tapi dans les rares fourrés qui
bordent la maison. Il jubile. Il voit distinctement la jeune femme, le nez en
l’air.


Il
arme son pistolet, un Walther P-38 ([69])
et ajuste sa cible. Mais au moment ou il va appuyer sur la queue de détente, mu
par un brusque pressentiment, il se tourne et voit avec surprise un homme
foncer sur lui.


En
voyant sa réaction, Stan accélère le pas et se jette sur Courlieux avec la
ferme intention de le capturer.


Les
deux hommes roulent au sol. Un coup de feu déchire l’air.


Il
n’en faut pas plus pour que tout se précipite. Cartwright sort une arme
dissimulée dans sa parka et vise la jeune Lucienne qui, tétanisée de peur,
reste figée. 


Surgissant
de la porte, Fanny se jette sur elle. 


Le
tir de l’Américain les frôle de justesse.


Sylviane
s’est jetée au sol et ouvre le feu sur les tireurs embusqués dans la maison.
Cartwright plonge derrière la voiture dont la carrosserie se transforme en
gruyère avec un curieux bruit métallique. Un pneu est crevé. La Ford semble
alors verser sur le côté.


Fanny
a réussi à traîner Lucienne en proie à une véritable crise de nerfs à l’abri
des tirs furieux mais désordonnés de Cartwright.


—
Allons-y ! ordonne Francis en se redressant.


Les
deux hommes se mettent à courir de toutes leurs jambes.


Mais
une fois au milieu de la Voie du Malin, ils font des cibles parfaites. Bien
protégée derrière la Mustang, Sylviane les a repérés et ouvre un feu d’enfer
sur eux.


Ils
ont tout juste le temps de se jeter au sol.


Sentant
qu’il va être pris en tenaille, Cartwright va jouer son va-tout. Il s’approche
de sa compagne en train de tirer.


—
On va foncer dans la maison, c’est notre seule chance de nous en tirer. Une
fois dedans, on se taille par le souterrain. 


—
Et Julien ?


—
On s’en fout ! Ce con n’a que ce qu’il mérite. Je…


Soudain,
le secrétaire particulier surgit et se jette à terre à côté d’eux.


—
J’en ai eu un ! parvient-il à dire en soufflant comme un bœuf.


—
Qu’est-ce qu’on fait avec les mecs dans la maison ? demande Sylviane sans
cesser de suivre les mouvements de Francis et Hervé qui courent en zigzaguant
sur la voie mal pavée.


—
Je vais les faire sortir avec ça ! 


Avec
des yeux de fou, l’Américain brandit une grenade.


Même
Sylviane reste perplexe, s’apercevant, peut-être trop tard, à quel genre de cinglé
elle a affaire.


Sans
lui laisser le temps de réfléchir plus avant ou même de répondre, Cartwright se
redresse et lance son engin meurtrier sur la façade de la maison d’où les
équipiers de Francis continuent de tirer.


La
grenade brise ce qu’il reste d’une fenêtre et tombe au sol.


Dans
les secondes qui suivent, alors que le Gascon et Stéphanie se ruent à
l’extérieur en tiraillant pour couvrir leur fuite, l’engin explose, pulvérisant
une partie de la façade qui se met à craquer lugubrement.


—
À nous ! hurle Cartwright.


Sans
réfléchir, Sylviane et Courlieux se précipitent à sa suite.


En
bloc, le trio s’engouffre dans la maison sous les tirs soutenus des privés.


—
Stan ! Nom de Dieu ! Où es-tu ?


Francis
enrage. Qu’est devenu son remuant adjoint ?


Le
grésillement de sa radio lui fait reprendre espoir.


—
Alors ? Bordel ! Qu’est-ce que tu fais ?


—
Ouais, ça va, ça va ! Il m’a eu par surprise et…


—
Plus tard les explications ! Fonce vers l’entrée du puits ! Ces trois
meurtriers ont réussi à pénétrer dans la maison, je ne veux pas les voir
s’enfuir par là !


—
OK ! Ok ! J’y vais ! Pas la peine de hurler !


Alors
que Francis et Hervé prennent enfin pied sur l’esplanade et retrouvent les
autres et Lucienne, toujours sous le choc, Stan, en râlant, retourne aussi vite
que possible vers le tunnel donnant sur le puits.


Cette
fois, il n’a pas intérêt à louper ses cibles !


 


—
On entre ! commande Francis.


Aussitôt,
alors que Fanny lui fait signe qu’elle reste avec Lucienne, l’enquêteur et les
autres foncent vers la maison. Ils veulent absolument mettre la main sur ce
trio maléfique.


Une
fois à l’intérieur, au bruit, ils comprennent que les fuyards sont aux
sous-sols.


—
En avant ! hurle Francis.


Les
quatre privés se ruent dans l’étroit escalier menant aux sous-sols.


—
Les voilà ! Ils ont ouvert le passage ! On va les avoir !


Arrivés
devant l’entrée souterraine, le Gascon ralentit.


—
Qu’est-ce que tu fous ? On les tient !


—
Sans moi, Francis ! Sans moi ! Cet endroit me fout les chocottes.


Au
même moment, une lueur aveuglante les force à se protéger le visage.


Elle
ne dure que quelques dixièmes de secondes, et quand ils peuvent à nouveau voir
quelque chose, c’est pour trouver une pièce totalement vide.


—
C’est pas possible ! rugit Francis en constatant que son trio a disparu.


Il
fouille frénétiquement les lieux, mais il n’y a rien. Rien du tout !


—
Suivez-moi ! Ils ont dû foutre le camp vers le puits. Stan les aura bloqués
de l’autre côté.


Aussitôt,
le quatuor traverse la pièce que le Gascon trouve bizarre. Bien vite, il débouche
dans le corridor menant au puits.


Des
bruits de pas venant vers eux les obligent à s’agenouiller, tous les sens aux aguets.


Quelques
secondes plus tard, c’est avec surprise que Francis voit surgit de la pénombre
Stan, arme à la main.


Il
se redresse.


—
Tu les as eus ?


—
Qui ça ? De là où j’étais, j’ai vu une saloperie d’éclair aveuglant. J’ai cru
à une explosion, je me suis précipité pour vous aider et…


—
Tu ne les as pas croisés ?


—
Non, je viens de te le dire. Je n’ai vu personne !


Francis
ne sait plus quoi penser. Il tourne sur lui-même.


—
Mais… Mais alors, où sont-ils passés ? On les avait en visuel, puis cette
aveuglante lumière et… Où sont-ils ?


—
Ils sont avec les autres, Francis. Tous les autres ! Tous ceux qui ont
disparu depuis sept siècles. Ils sont passés de… l’autre côté !











ÇA FAIT DU BIEN DE PASSER À LA CAISSE ! …


 


 


Suisse, Genève


quelques jours
plus tard, 


dans le hall de
l’hôtel des Bergues


 


 


—
Voici votre rapport, je n’aurai pas volé mon chèque.


—
Vous allez l’avoir, monsieur Magenta. Je repars pour Londres dans quelques
heures… Alors, vous êtes maintenant certain que Courlieux était bien mouillé
dans le meurtre d’Alexis ?


—
Oui, c’est un fait établi. Pour votre frère, il n’est que complice, mais il est
bien l’auteur de celui commis sur le sculpteur. Mon chef d’agence à Londres m’a
faxé ses dernières conclusions : il a retrouvé les gants de protection et
la cisaille avec laquelle le secrétaire a sectionné un câble à haute tension
au-dessus de l’atelier d’Entwistle. Après examen, ses empreintes sont bien sur
l’outil. Courlieux n’a pas tout nettoyé. C’est lui, c’est incontestable.
Finalement, c’était un pauvre type. Toutes ses manœuvres auront été vaines.


—
Vous m’avez dit qu’il jouait souvent et, notamment, aux courses ? 


—
C’est le commencement de ses malheurs. Il lui faut de l’argent. La fortune
familiale ne suffisant plus, il doit très vite se renflouer. Il est allé au
plus simple. En France, de nos jours, travailler pour essayer de gagner
honnêtement sa vie constitue une grave infraction, donc… Il vole les pièces de
la collection de votre frère, les remplace par des copies, et les vend…


—
À ce Cartwright.


—
En effet. Les deux hommes se sont connus sur les hippodromes. Ils ont bien
vite lié amitié. L’Américain a tout de suite compris à qui il avait
affaire, et c’est ainsi qu’ils sont devenus complices. Ils étaient de mèche. L’Américain
possédait plusieurs salles d’exposition aux États-Unis. Il achetait des pièces
à des prix sous-estimés et les revendait à prix d’or avec, en prime, un
certificat d’authenticité tout ce qu’il y a de plus vrai. Ça rassure toujours
les acheteurs. On a découvert qu’il traficotait beaucoup avec l’Europe.
Courlieux était donc le pigeon idéal tout trouvé.


—
Et cette… Sylviane ? C’est vraiment la fille de mon frère ?


—
Oui, c’est une certitude.


—
Mon Dieu ! Et je n’en savais rien !


—
Rassurez-vous, c’est peut-être mieux ainsi. Courlieux s’est cru tiré d’affaire,
mais quand votre frère a voulu relever les primes d’assurances, il a senti
venir la catastrophe. On va expertiser la collection et découvrir immanquablement
les faux. Il s’affole et c’est à ce moment que votre… nièce entre en scène.
Courlieux demande bien évidemment conseil à Cartwright qui en parle, bien sûr,
à sa compagne. Quand elle découvre ses problèmes, elle entrevoit tout de suite
l’avantage qu’elle peut en tirer. Depuis toute petite, elle ne rêve que de se
venger d’un père qu’elle juge indigne. Elle a très vite fait de mettre au point
son plan. Un piège diabolique avec l’arrière-pensée de faire porter le chapeau
au secrétaire indélicat, si d’aventure... Cartwright rédige la fameuse lettre.
Votre frère, prêt à tout pour savoir ce qui s’est réellement passé en 1983,
l’année de la disparition des deux cousins, se précipite tête baissée dans le
piège et… la suite, vous la connaissez.


—
Comment ma nièce connaissait-elle notre… disons, notre
« secret » ?


—
Très probablement par Charlotte, sa mère, qui, elle-même, a dû l’apprendre par
sa sœur : Noëlle.


—
Je vois. Qui a siphonné le réservoir ?


—
Cartwright.


—
C’est donc à cause de lui que… qu’Alexis…


—
En effet. Il fallait que cela passe pour un malheureux accident. Le trait de
génie de votre… nièce, a été de faire intervenir son compagnon qu’elle devait
manipuler aisément. Quand on aime, vous savez ce que c’est… L’amour est aveugle…



—
Mais le mariage rend la vue. 


—
En effet. Bref ! Pour éviter d’être soupçonnée, il fallait quelqu’un qui
n’avait aucun rapport, de près ou de loin, avec votre frère. Cartwright était
tout indiqué. Il a agi au moment exact où Sylviane et Courlieux étaient occupés
à cent mille lieues du lac. Alibis en béton, irrécusables ! Ainsi, en cas
d’enquête, ils étaient insoupçonnables. Au début, j’ai naïvement cru qu’ils se
protégeaient mutuellement, mais c’est beaucoup plus simple que cela. Tout a été
manigancé par Sylviane. 


—
Comment faisait-il pour circuler librement sur le lac ?


—
Il utilisait un canot pneumatique et un petit moteur hors-bord. Une fois sur
l’îlot, il immergeait le moteur dans un sac étanche et dégonflait le zodiac
qu’il cachait avec lui dans la plus haute pièce de la maison. Nous avons
retrouvé le sac de protection.


—
Astucieux.


—
Tout aurait pu se terminer là, à leur avantage, mais votre demande d’enquête a
tout fichu par terre. Courlieux se retrouvait à la case départ. 


—
Si j’avais su qu’en informant le notaire de mes intentions, j’allais lui mettre
la puce à l’oreille…


—
Que voulez-vous ! Si nous savions tout d’avance… Le soir même de votre
visite, Courlieux a tenté de me soudoyer en me promettant cinq millions d’euros.
Cette manœuvre ayant échoué, il a de nouveau fait appel à ses deux complices
qui, eux, sont passés à la vitesse supérieure en s’attaquant physiquement, par
deux fois, à moi. J’ai eu de la chance. Beaucoup de chance.


—
Et cette fameuse histoire de contrat, au final, qu’est-ce que c’était ?


—
C’est l’un de mes adjoints qui a découvert la vraie signification de ce que je
croyais être, au début, un simple contrat d’assurance. Votre frère était très
minutieux. Il avait ouvert sept comptes bancaires. En examinant attentivement
sa trouvaille, mon collaborateur s’est rendu compte que le fameux contrat était
en deux parties. C’est cette seconde partie que Bertocchi, leur homme de main,
a vainement cherchée dans le bureau de votre frère, et dans sa maison de
Commenailles.


—
Et quelle est la teneur de cette seconde partie ?


—
Tout simplement des contrats immobiliers relatifs aux sept propriétés que
Charlotte, la femme légitime de votre frère, possédait. Les termes lui étaient
extrêmement favorables, c’est pour ça que votre frère, pressentant, je suppose,
quelque catastrophe à venir, a préféré les cacher dans un dossier bien
particulier que lui seul aurait pu interpréter utilement le moment venu. 


—
Je comprends… Et… comment expliquez-vous la… leur disparition ?


Francis
hausse les épaules tout en changeant de position.


—
Je n’ai aucune explication. Le fait est qu’ils ont tous les trois disparu au
même endroit que, jadis, Joseph et Daniel, me laisse pantois. Je ne sais quoi
en penser. Mon adjoint, qui est entré dans ce passage il y a quelques jours, a
senti de très mauvaises « ondes ». Pour lui, il existe très certainement
une entité potentiellement négative.


—
Et ce serait elle qui ? … Comme pour les deux cousins ? …


—
Impossible de vous dire. Nous touchons là à des domaines encore largement méconnus.


—
Cette soi-disant entité, aurait-elle un rapport avec des… les…


—
Les fantômes ?


—
Oui. Existent-ils vraiment ? Maintenant, je peux vous l’avouer, la
disparition de ces deux gosses hante mes nuits depuis si longtemps. Vous croyez
que…


—
Je ne sais que vous répondre. Stan, mon autre adjoint, est persuadé de les
avoir vus.


—
Mais vous ?


Francis
prend le temps de la réflexion.


—
Oooh moi ! Vous savez, ce que j’ai vu est bien peu de chose. Qui sait ce
que la vie nous réserve ? Quoi qu’il en soit, je reste persuadé que nous
ne savons pas tout de ce qui nous entoure. Il y a probablement d’autres
dimensions.


Bernard
Galdéano sourit largement, pas dupe.


—
Merci, monsieur Magenta, vous venez de me répondre. Je me sens déjà mieux.


Machinalement,
l’industriel sort son chéquier et établit un chèque à l’ordre de « Mondial
Protection » sous le regard satisfait de l’enquêteur.


—
Eh bien, vous voyez que j’avais raison d’ouvrir une enquête, dit-il en lui
tendant le chèque.


—
Monsieur Galdéano, le client a toujours raison.
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—
Écoutez-moi tous ! … Mon ami gendarme et son épouse reviennent après-demain.
D’ici là, je veux que leur maison soit nickel. Finissez le nettoyage et emballez
vos affaires. Nous rentrons demain matin. Nous à Genève, Stan, Fanny et Hervé
regagnent leurs quartiers à Lons-le-Saunier. Je sais qu’il y a pas mal de
dossiers qui vous attendent à l’agence. Je veux du travail propre.


—
Comme d’habitude.


—
Justement, Stan. Justement !


Francis
fusille du regard son adjoint avant de poursuivre :


—
Allez ! On se bouge !


Francis
laisse sa petite troupe s’activer. Il aperçoit le Gascon, seul, immobile, les
yeux dans le vide.


Il
est visiblement très préoccupé.


—
Que se passe-t-il, mon ami ? Tu en fais une tête.


—
C’est… Je n’arrive pas à chasser cela de mon esprit.


—
Quoi donc ?


—
L’autre jour, quand on poursuivait le trio…


—
Eh bien, oui ?


—
Comment connaissait-il l’existence de la porte coulissante ?


Francis
hausse les épaules.


—
Je n’en sais rien. Inutile de se poser la question, va.


—
Et qui l’a installée ?


Francis
comprend soudain que son ami est vraiment mal à l’aise. Pour le rassurer, il le
prend par les épaules.


—
Ce ne peut être que le Turc. Logique ! Elle donnait accès à cette pièce secrète
dans laquelle tu as trouvé ces vieilles armes. Il n’y a là rien d’étonnant.


—
Mais tu ne comprends pas ! … On l’a fouillée de fond en comble et il ne
s’est rien passé. Mais quand Cartwright et les autres sont entrés, il y a eu cette
foutue lumière. Alors… alors… pourquoi eux se sont-ils évanouis et pas
nous ? … Rien que d’y penser, ça me fout les chocottes.


—
N’y pense plus. Ça ne sert à rien. Et puis tu es là, bien vivant, non ?
C’est l’essentiel.


Avec
des yeux d’halluciné, le Gascon se fait suppliant. Il réalise qu’il est passé à
côté de la pire des morts. Pour autant que ce soit bien la… mort !


—
Où sont-ils passés ? Cette fichue porte donnerait accès à des… des mondes…
des mondes parallèles ? D’autres dimensions ?


—
Va savoir.


—
Ça ne t’inquiète pas plus ?


—
J’évite de me poser trop de questions, surtout quand je sais pertinemment que
je n’aurai jamais de réponses satisfaisantes. Alors je fais comme la majorité
des humains et, en paraphrasant Churchill ([70]),
je reprends vite mon chemin de peur d’avoir mis un doigt sur la Vérité.


Le
Gascon ne réagit pas. Francis frappe chaleureusement dans son dos en ajoutant.


—
Allez ! Apéro pour tous !


—
Ah non ! Pas moi ! J’ai rencard ! hurle Stan.


—
Non ! Avec qui ? Donne-nous tout de suite son nom, qu’on puisse prévenir
cette pauvre femme du terrifiant danger que tu lui fais courir en sortant avec
toi.


—
Ah, c’est malin !


—
Tu es une vraie catastrophe ambulante. Alors, excuse-nous si on pense un peu
aux autres, surtout à ces pauvres femmes qui succombent à… ton charme. Je me
demande d’ailleurs où est-ce qu’elles peuvent bien le trouver en toi ?


—
Oh ça va ! Quand même !


—
Qui c’est ? On la connaît ?


Stan
fanfaronne et fait durer le plaisir.


—
Ouais ! C’est que mon terrifiant et célèbre sex appeal a encore
frappé. J’ai tout de suite compris que je lui avais tapé dans l’œil. Que
voulez-vous, je suis irrésistible. Elle a même deviné mon signe astrologique…


—
Laisse-moi deviner ! s’écrie Stéphanie en fixant le plafond, l’air de
chercher.


—
Je sais ! C’est sangsue ascendant morpion ! Non ?


—
Ah, c’est malin !


Un
tonnerre de rires couvre la fin de sa phrase.


Vexé,
Stan se fâche.


—
Vous êtes jaloux de ma réussite, voilà le problème. Vous êtes tous des vieux
jaloux.


—
On te demande simplement qui c’est.


Stan
gonfle la poitrine, bien conscient que tous les regards sont braqués sur lui.


—
Elle est conseillère au Crédit Agricole.


—
Non !


—
C’est Valérie Mollier. Elle a tout de suite reconnu en moi la grâce,
l’intelligence, la beauté de mes sentiments et leur pureté.


—
Mais bien sûr !


—
Jaloux !


—
Elle est peut-être mariée, tu y as pensé ?


—
Non… Enfin, j’en sais rien, mais je m’en fiche, je ne suis pas jaloux…
moi !


—
Comme sentimental, tu te poses quand même un peu là, toi.


—
Vous me gavez. Avant que je m’énerve, je file.
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—
Elle n’est pas venue ! Ça me scie, ça ! se plaint Stan en
s’effondrant sur une chaise, stupéfait. 


Les
autres, faussement catastrophés, font cercle autour de leur ami.


—
On avait rendez-vous à « La Cloche », j’avais tout prévu :
super repas, chandelles, même un violoneux que j’ai dégotté dans les pages
jaunes, et ben même avec ça, elle est pas venue ! Ça me tue, ça !
Comment peut-on me faire ça, à moi ? C’est incompréhensible !


—
Enfin, voilà qui prouve qu’il y a encore des gens qui ont du bon sens, dans ce
pays, c’est plutôt rassurant.


Stan
force son sourire


—
Avec vous, on n’est jamais déçu.


—
N’est-ce pas ?


—
À voir vos tronches, je suis sûr qu’il y en a un qui l’a appelée, non ?


—
Tu nous offenses, là ! s’insurge faussement Stéphanie alors que dans son
dos elle a joint son pouce et son index en un joli cercle. Geste conventionnel
très connu s’il en est.


—
Et ça vous fait marrer, vous autres ! s’énerve Stan, meurtri dans son
amour propre.


Tous,
Francis en tête, ne cachent plus leurs sourires.


—
Faire ça à un homme aussi prestigieux, talentueux et incontournable que
moi ! C’est une honte !


Ils
se taisent, consternés autant qu’atterrés. Un silence plombe immédiatement la
pièce, le temps que l’ange passe.


Soudain,
sans se concerter, ils éclatent tous d’un rire aussi tonitruant que franc.


—
Aaaaah, c’est malin !
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[1]
Bletterans (39) (1 450 habitants) est une commune située dans le
département du Jura, non loin de Lons-le-Saunier. Elle fait partie de la région
Bourgogne-Franche-Comté dans ce qui est appelé la Bresse Jurassienne. C’est une
région riche en étangs. La Seille traverse la commune et se divise en deux bras
formant une île sur laquelle se situe le village. À l’époque de Jules César, le
village était habité par les Séquanes. Un château « Castrum
Bletterentis » a servi de refuge contre les pillards. En 1275, le
village devint fortifié et se transforma en place de guerre grâce à Jean 1er,
seigneur d’Arlay. En 1295 elle revint au Roi de France. En 1637, la cité fut
assiégée par les troupes françaises de Louis XIII. Elles ont pu franchir les
fossés asséchés et, grâce à une brèche ouverte dans les remparts en briques et
non en pierres (d’où le nom de la rue de la Brèche), les soldats de Richelieu
purent pénétrer dans la ville qui fut pillée. Les fortifications ne furent
jamais rebâties et furent entassées en forme de demi-lune (d’où le nom de la
rue de la Demi-Lune) et ne furent évacuées qu’en 1913 pour faciliter la
construction de l’actuel marché couvert. Il fallut attendre 1801 pour que la
cité renaisse enfin de ses cendres.







[2]
Voir « L’inconnu de la Croix du Dan » d’Élisabeth Monnot.







[3]
Le Malin ! Autre nom pour présenter le Diable. C’est un personnage
inquiétant, étrange, polymorphe dont l’ombre se profile dans toutes les pages
de nos livres et dont les historiens « officiels » évitent de
prononcer le nom. Par peur ? Ou par respect humain ? Le Malin a-t-il
seulement un vrai visage ?







[4]
Le Zamak est un alliage de zinc, d’aluminium, de magnésium et de cuivre. Son nom est un acronyme des noms allemands des métaux qui le composent : Zink
(zinc), Aluminium, MAgnesium (magnésium) et Kupfer (cuivre). Particulièrement
adaptés à la coulée sous pression, les alliages de zinc permettent d’obtenir
des pièces minces et/ou des pièces de configuration complexe. Les excellentes
caractéristiques mécaniques du Zamak, la très bonne coulabilité, la stabilité dimensionnelle, l’aptitude à la décoration, la résistance à la corrosion (la première fonction du zinc est de protéger l’acier), les cadences de production élevées, permettent aux
concepteurs de trouver dans ces alliages une solution compétitive et fiable. Les
alliages de zinc sont réutilisables à 100 %, sans perte de
caractéristiques par le recyclage des produits en fin de vie. Ils contribuent
ainsi à la consommation raisonnée des matières premières. Le Zamak est utilisé
dans l’automobile : éléments de tableau de bord, ceinture de sécurité,
éclairage, freinage, équilibrage des roues, ouverture et sécurité de
l’habitacle. Dans le bâtiment : charnière,
distribution gaz, mécanisme pour volet et store, serrure, ventilation. Dans la
décoration : parfumerie et cosmétique, articles publicitaires. Dans l’électricité et
l’électronique : alarme, armoire électrique, boîtier de commande
connectique. Dans l’habillement : boucle, fermeture éclair. Dans le sport
et les jouets : moulinet, cyclisme, voitures miniatures. Sa masse
volumique est de 6 700 kg/m3 et sa température
de fusion est de 400 °C.







[5]
« Adolf Hitler n’est pas mort à Berlin » est un livre écrit par Robin de Ruiter. A
priori, cela prête à sourire, seulement le livre s’appuie sur des documents et
des révélations surprenantes et confirmées. Alors ? Vérité ou intox ?
Hitler est l’un des personnages historiques les plus médiatisés au monde. Sa vie
continue de donner lieu à d’innombrables livres, dossiers et films. Mais ces
documents reprennent trop souvent les mêmes images et les mêmes sujets et
apportent au fond peu d’éléments nouveaux. L’auteur de ce livre présente des
faits et des rapports de guerre inédits. Ils proviennent notamment des archives
de l’Office of Strategic Services (OSS, Bureau américain des Services Stratégiques,
remplacé plus tard par la CIA), de la Stasi et du KGB. Hitler ne s’est pas suicidé
! Ce livre donne une restitution aussi détaillée et fidèle que possible de la
façon dont Hitler réussit à évacuer son bunker et fuir Berlin le 30 avril 1945.
Des documents issus de différents services secrets, des rapports de guerre
confidentiels et des témoignages recueillis par l’auteur en Allemagne et en
Espagne, notamment auprès de deux collaborateurs très proches d’Hitler qui
vécurent les derniers jours du Troisième Reich aux côtés du Führer, dans son
bunker, montrent clairement comment Hitler a pu s’enfuir grâce à l'aide des
services secrets britanniques. Outre la reconstitution des événements autour de
la mort d’Hitler, l’auteur livre des preuves de sa véritable origine. Il
présente aussi les résultats d’une recherche minutieuse sur les bailleurs de
fonds étrangers d’Hitler. Les familles Rothschild, Rockefeller, Warburg et Bush
firent preuve à cet égard d’une grande générosité. S’appuyant sur des sources
d’information inédites, l’auteur révèle pour la première fois comment Hitler se
prépara à son rôle de futur dictateur. De février à novembre 1912, ce dernier
suivit une formation à l’École militaire britannique d’opérations
psychologiques de guerre, contrôlée par les Rothschild, en Angleterre (Comté du
Devon) et en Irlande. Plusieurs scientifiques de renommée ont travaillé durant
des années avec l’auteur, explorant des milliers de documents pour trouver des indices
et établir des liens. D’autre part, d’importants scientifiques et historiens
ont grandement contribué à ce livre par leurs conseils.







[6]
« Four Seasons Hôtel des
Bergues Geneva ». Conçu par
l’architecte d’intérieur de renom Pierre-Yves Rochon, l’élégant établissement
se situe dans un bâtiment historique de 1834, sur les rives du lac Léman. Toutes
les chambres arborent de hauts plafonds et un style luxueux unique avec du
mobilier français classique. Elles offrent une vue sur la ville, le jardin ou
le lac. Le restaurant gastronomique « Il Lago » propose une
cuisine italienne et des produits locaux, ainsi que des vins en provenance d’Italie,
de France et de Suisse. L’espace spa comporte une piscine intérieure à
débordement et une salle de remise en forme. Des massages sont disponibles sur
demande et peuvent être prodigués en chambre. On y trouve un large éventail de
services d’affaires, un service de conciergerie multilingue, un service de
voiturier et une connexion Wi-Fi gratuite. L’hôtel est situé dans le centre de
Genève, à 10 minutes à pied de la gare et juste à côté de l’arrêt de bus
Mont-Blanc. À noter que l’hôtel a abrité, à une certaine époque, tous les
bureaux et services de la SDN (ancêtre des Nations Unies).







[7]
Bellegarde-sur-Valserine (01) est une ancienne commune
française, située dans le département de
l’Ain en région Auvergne-Rhône-Alpes à la frontière avec le département Haut-Savoyard. Bellegarde-sur-Valserine est née en 1859 suite à
l’établissement d’une gare sur la ligne ferroviaire de Lyon à Genève, et a
ainsi supplanté Musinens. Jules César en
parlait déjà dans ses Commentaires sur la Guerre des Gaules. La ville,
localisée au confluent du Rhône et de la Valserine, est
peuplée de 11 666 habitants en 2016, ce qui la classe au sixième rang dans l’Ain en
termes de population. Le 1er janvier 2019, elle
devient commune déléguée et
chef-lieu de Valserhône.







[8] Arlod (01) (1 600 habitants), est une ancienne commune du département de
l’Ain. Elle a été
absorbée en janvier 1971 par Bellegarde-sur-Valserine. On y trouve les châteaux d’Arlod et de Mussel ainsi
que l’église Saint-Nicolas.







[9]
Cette zone a connu son heure de gloire pendant plus de 20 ans. De 1950 à 1990.
Au tout début, il y avait la société Bertolus (fondée en 1897. Spécialisée dans
le carbure) qui s’est ensuite faite absorber par la SPA et sont devenues SOFREM
(Société Française d’Electro Métallurgie). Il y avait des fours et le site
produisait du ferosilicium (alliage constitué de fer, de silicium, d’aluminium
et de calcium utilisé dans la production d’acier et de fonte). Ce que l’on
retrouve, de nos jours,  à Anglefort, chez FerroPem. SPA est passé sous le
contrôle de Pechiney puis ensuite Ugine Kuhlmann. Le site faisait travailler
entre 300 et 400 personnes en 3x8. À l’époque, toutes les nationalités
cohabitaient sans aucun problème et c’est probablement à cette période que ces
employés ont réellement connu et « pratiqué » le savoir-vivre
ensemble sans aucune distinction. Ugine a connu de nombreux conflits sociaux
avant de fermer dans les années 2000 pour délocaliser en Pologne. Depuis, de
nombreuses entreprises se sont installées, comme le fleuron industriel Novoplastic,
dans les années 1970 (environ 40 à 50 personnes), reprise ensuite en janvier
2004 par l’Italien Polieco. Malgré tout, la zone est devenue le témoin
silencieux d’une époque où il faisait bon vivre ensemble. La belle époque est
définitivement, et malheureusement, bien terminée.







[10]
L’Aston Martin V12 Vanquish est une automobile de la marque britannique Aston Martin. Comme la famille « Virage » qu’elle
remplace, cette GT se veut être le modèle le plus élevé de la gamme. Elle est
dotée de 12 cylindres en V. 466 chevaux. Boîte 6 rapports. Vitesse
maximale : 306 km/heure. Accélération : de 0 à 100 km/h en 5
secondes. Consommation : de 13 à 26 litres au 100 km en fonction  de la
conduite. Autonomie : 350 km.







[11]
Le Glock 19 est un pistolet semi-automatique conçu et fabriqué depuis 1988 par la société Autrichienne
Glock pour les forces militaires et les services de
police. C'est l’équivalent du Glock 17, en version compacte. Il est considéré comme l’un des
meilleurs pistolets semi-automatiques de nos jours, en raison de sa robustesse,
de sa fiabilité et de sa simplicité de mise en œuvre. Poids : 850 g
chargé. Chargeur : de 15 à 33 selon les options. Calibre : 9 mm
Parabellum. De très nombreux pays utilisent cette arme, y compris le… Vatican.







[12]
Voir « Rififi à Annecy ».







[13]
« Rio Bravo ». Western américain d’Howard Hawks, sorti en
1959, avec John Wayne, Dean Martin, Angie Dickinson, Ricky Nelson, Walter
Brennan, Claude Akins et Ward Bond. D’un
scénario classique, Hawks a fait un chef d’œuvre. C’est l’histoire d’un shérif (John
Wayne) qui arrête le frère (Claude Akins) de l’homme le plus puissant de la
région (John Russell). Le shérif n’a pour alliés qu’un adjoint ivrogne (Dean
Martin), un vieillard boiteux (Walter Brenan), un gamin (Ricky Nelson), une
joueuse de poker (Angie Dickinson) et un hôtelier mexicain (Pedro
Gonzales-Gonzales). Contre lui : une armée de tueurs ! Ce film est
devenu incontournable et fait partie des westerns légendaires des années 1960. Le
film est inscrit en 2014 au « National Film Registry » pour être conservé à la bibliothèque du
Congrès.







[14]
Datant de 1883, cet hôtel chic donne sur la
Limmat. Il se trouve à 3 minutes à pied de la gare de
Zürich Hauptbahnhof et à 6 minutes des boutiques de la rue piétonne
Bahnhofstrasse. Les hommes d’affaires s’y retrouvent souvent. Les chambres et les suites standards disposent d’un accès Wi-Fi
gratuit, d’un lit bébé, de la télévision par satellite, d'une machine Nespresso
et d’un minibar. Certains logements de catégorie supérieure offrent une vue sur
la rivière. Un service de chambre est assuré. Un
bar-restaurant raffiné est installé dans une cave voûtée. L’hôtel dispose
également d'un piano-bar et d’une salle de fitness. Pour les amateurs de bonne
viande, le « King Cave Restaurant » est tout indiqué par
l’excellence de sa cuisine. L’établissement est considéré comme le
« must » en matière d’entrecôtes. Avis aux amateurs !







[15]
L’histoire du sel du Jura est l’histoire de
l’exploitation du Trias Supérieur à
nos jours, sur ce qui est aujourd’hui le département du Jura, du bassin salifère de Franche-Comté. Exploité dès la préhistoire et en tout cas dans l’Antiquité
latine, le sel du Jura devient une source de richesse vers le 15ème siècle quand l’abbaye d’Agaune (canton du Valais, en Suisse) reçoit en donation du Roi de Bourgogne
Sigismond des droits sur les salines de Salins. Au 10ème siècle,
ces salines passent sous le contrôle féodal de ce qui deviendra la seigneurie
de Salins acquise par la lignée des Chalon-Arlay au 13ème siècle. Aux 15ème et 16ème siècles, les salines de Salins (les seules en activité) sont restructurées en
monopole royal par les Habsbourg Espagnols : le Roi de France capte ces droits
après la conquête de la Franche-Comté au 17ème siècle
et le traité de Nimègue de
1678. L’exploitation du sel de Salins est de moins en moins productive et la
nécessité de disposer de grandes ressources de bois pour les chaudières conduit
au projet de la saline royale d’Arc-et-Senans près de la forêt de Chaux doloise, les eaux
salées étant amenées de Salins par un saumoduc de 21 km. L’exploitation commence en 1779
et s’achève en 1895. La période médiévale voit aussi l’exploitation des sources salées de Grozon et de Lons-le-Saunier : peu rentables, elles sont abandonnées au 14ème siècle. À l’époque
moderne l’exploitation reprend à Montmorot (près de Lons-le-Saunier) où s’édifie la Saline de Montmorot mise en activité en 1752 : elle fermera en 1966. Au milieu
du 19ème siècle
on crée d’autres sites d’extraction du sel comme la saline de Grozon qui sera exploitée jusqu’en 1944 en association
avec une extraction locale de charbon, ou le captage de Poligny pour alimenter l’usine Solvay de
Tavaux près de Dole. À la fin du 20ème siècle,
le sel du Jura n’est pratiquement plus exploité que dans le thermalisme (Lons-le-Saunier, Salins-les-Bains) mais le souvenir de son histoire qui a fortement marqué la région est mis en
valeur par des initiatives comme le musée du sel de Salins-les-Bains ou
l’aménagement de la saline d’Arc-et-Senans en centre de rencontres, les deux
sites étant inscrits au patrimoine historique mondial de l’Unesco.







[16]
Plainpalais est un quartier de
la ville de Genève (Suisse) et une
ancienne commune du canton
du même nom. Formé des faubourgs de Palais, plaine marécageuse (plana
palus), de Saint-Léger et de Saint-Victor, entre le Rhône et l’Arve, le territoire de l’ancienne commune
couvre les quartiers actuels de Plainpalais, de La Jonction, de La
Cluse, des Tranchées, de Champel,
du Bout-du-Monde, des Acacias et une bande de terre sur la rive gauche de l’Arve
(Les Vernets). Elle s’est
aussi appelée Banlieue de Neuve (du nom de l’une des portes de
Genève).







[17]
Le borough londonien de Newham est
un district du Grand Londres situé dans l’Est de la capitale
britannique, à 5 km de
la Cité de Londres,
au nord de la Tamise. Le district a été créé
en 1965, par le London
Government Act de 1963. Le
nom a été choisi après la fusion des deux districts municipaux de West Ham et East Ham. Les deux sont ainsi transférés de l’Essex au Grand Londres. Le district est aussi composé d’une parte du
district ancien de Woolwich, qui avait territoire sur les deux rives de
la Tamise. C’est à Newham que se trouve l’Aéroport de Londres City. Newham est aussi connu pour héberger le club
de football West Ham United.







[18]
Lancrans (01) est une ancienne commune française,
située dans le département de l’Ain en région Auvergne-Rhône-Alpes. Elle
compte environ 1 100 habitants. 


Le 1er janvier 2019, elle devient commune
déléguée de Valserhône.


La commune est
située dans le Parc naturel régional du
Haut-Jura ainsi que dans la réserve naturelle nationale de la
haute chaîne du Jura.







[19]
Commenailles (39),
est une commune d’environ 880 habitants, située
dans le département du Jura en région Bourgogne-Franche-Comté. Les habitants se nomment les Commenaillais et Commenaillaises. On y trouve un château du 17ème siècle,
d’anciennes tuileries, une scierie et l’église Saint Marie-Madeleine du 18ème
siècle.







[20]
Les dix plaies d’Égypte sont les dix
châtiments que, selon le Livre de l’Exode, Dieu inflige à l’Égypte pour convaincre Pharaon de
laisser partir le peuple d’Israël.


1/- Les eaux du fleuve changées en sang : « Le
Nil fut nauséabond, et les Égyptiens ne purent boire des eaux depuis le fleuve ».
Exode 7:14-25


2/- Les grenouilles : « Les grenouilles
tombèrent et recouvrirent l’Égypte ». Exode 8:1-25.


3/- Les moustiques (ou les poux) : « Toute
la poussière du sol se changea en moustiques ». Exode 8:16-19.


4/- Les mouches (ou les taons ou les bêtes
sauvages) : « Des taons/ bêtes sauvages en grand nombre entrèrent
[...] dans tout le pays d’Égypte ». Exode 8:20-32.


5/- La mort des troupeaux : « Tous les
troupeaux des Égyptiens moururent ». Exode 9:1-7.


6/- Les furoncles : « Les gens et les
bêtes furent couverts de furoncles bourgeonnant en pustules ». Exode
9:8-12.


7/- La grêle : « Adonai fit tomber la
grêle qui se transforma en feu sur le pays d’Égypte ». Exode 9:13-35.


8/- Les sauterelles : « Elles recouvrirent la
surface de toute la terre et la terre fut dans l’obscurité ; elles
dévorèrent toutes les plantes de la terre et tous les fruits des arbres, tout
ce que la grêle avait laissé et il ne resta aucune verdure aux arbres ni aux
plantes des champs dans tout le pays d’Égypte ». Exode 10:13-14,19.


9/- Les ténèbres : « Il y eut d’épaisses
ténèbres ». Exode 10:21-29.


10/- La mort des premiers-nés : « Tous
les premiers-nés moururent dans le pays d’Égypte ». Exode 12:29-36.


 







[21] Relans (39) est une commune d’environ 350 habitants, située dans le département du Jura en région Bourgogne-Franche-Comté.
Les habitants se nomment les Relanais et
Relanaises. Les amateurs de légendes ne seront pas
en reste ! En effet, ce charmant village est qualifié de village « féerique ».
En 1837, un dictionnaire évoquant les communes du Jura informe que l’histoire
du village ne repose que sur des légendes. Nommé « pays-féerie par
excellence », on disait voir des créatures fantastiques comme par
exemple le cheval sans tête dans la forêt de Commenailles. La
légende est décrite dans deux œuvres : « Le dictionnaire des
superstitions, erreurs, préjugés et traditions populaires », datant
de 1856 écrit par le Marquis Chesnel de la Charbouclais, et « Superstitions
et survivances » de Laurent-Jean-Baptiste Bérenger-Féraud en
1896. « Un cheval sans tête habitait autrefois ce territoire. Il était
blanc aussi, et paraissait s’être attribué la garde de l’entrée d’un chemin qui
pénétrait dans le bois de Commenailles, car c’était toujours en cet endroit
qu’on le rencontrait. Le plus souvent, il fondait au galop sur le voyageur et,
le jetant sur son dos, il allait le déposer au loin, soit dans les champs, soit
au milieu des bois. D’autres fois, il arrivait sans bruit derrière le passant,
et lui posait ses pieds de devant sur les épaules ». Il semblerait
que ce cheval ait disparu dans les tourmentes révolutionnaires, tourmentes
qui ont emporté tant d’autres choses. Une chasse fantastique fait également son
apparition : « On voyait la trace lumineuse d’un char
brillant, attelé de quatre chevaux blancs, qui, à certains jours de l’année,
fend l’espace, emportant dans les airs un magnifique chasseur accompagné de sa
meute aboyant à pleine voix et de ses brillants écuyers sonnant du cor ».
Le bestiaire fantastique ne s’arrête pas là, on disait voir un bouc noir
tournant sans cesse autour de l’étang de la Gaberie avec une chandelle entre
les cornes, le bouc noir était ce que l’on considérait une métamorphose du
diable, est-ce en rapport avec l’invocation du démon ? Car ce même étang de la
Gaberie était occupé par des sorcières au  16ème siècle qui pratiquaient
des sabbats. À l’étang de la Basse, c’est une poule noire qui hante les lieux
depuis plusieurs siècles, l’animal donne l’impression d’y rester prisonnier, proche
de l’étang de la Gaberie. On peut suggérer un lien entre l’animal et la
sorcellerie. D’après certains sites passionnés, Relans rentre dans le
classement des 24 lieux les plus hantés de France. Certaines
personnes disent qu’il existerait plus de fantômes que d’habitants. Avis
aux amateurs. À chacun de se faire sa propre opinion.







[22]
Depuis de très nombreux endroits de notre planète proviennent des témoignages
(parfaitement authentifiées pour la plus grande majorité) de personnes apercevant,
terrifiées autant que terrorisées, des animaux étranges qui pourraient être les
descendants d’espèces ayant vécu à l’époque de la préhistoire. Que faut-il
penser des loups- garous, ces effrayantes créatures mi-hommes, mi-bêtes, qui
semèrent la terreur au Moyen Âge ? Ou encore de la bête du Gévaudan,
réputée diabolique et invulnérable, mais qui fut abattue en 1767 ?







[23]
Authentique.







[24]
Le MHP Le Parti d’action nationaliste (Milliyetçi Hareket Partisi ou MHP) est un parti politique turc classé à l’extrême droite fondé en 1969 par Alparslan Türkeş. De 1983 à 1985, le parti prend le nom de Parti conservateur (Muhafazakâr Parti), puis de Parti nationaliste et travailliste (Milliyetçi Çalışma Partisi) de 1985 à 1993. Il participe au gouvernement Ecevit II de 1999 à
2002 en coalition avec le Parti de la gauche démocratique (DSP) de Bülent Ecevitet le Parti de la mère patrie (ANAP) de Mesut
Yılmaz, et disparaît de la Grande Assemblée nationale avant de la réintégrer lors des élections de
2007.







[25]
Authentique. Les Loups
Gris, sont officiellement connus sous le nom de « Foyers idéalistes »
(Ülkü Ocakları). Ziya Gökalp et Nihal Atsız,
pères du panturquisme,
utilisaient déjà l’expression Millî mefkure (ülkü) (idéal
national). Les « Foyers
Turcs », créés par Atatürk, et dans
lesquels se distinguaient Nihal Atsız et Ziya Gökalp, avaient
pour but de promouvoir le panturquisme. Après la
mort du « père des Turcs » en 1938, les adhérents des « Foyers
Turcs » se plaignent au premier ministre turc de l’époque, Şükrü Saraçoğlu, de la décadence politique
panturquiste. Hasan Ali Yücel, ministre de l’éducation de l’époque, juge ses
propos dangereux et demande la dissolution des « Foyers », dont les
adhérents seront jugés par la justice turque. Parmi ces derniers, on
retrouve Alparslan Türkeş, Lieutenant à l’époque. Le 3 mai 1944 a lieu une manifestation à Ankara rassemblant des
milliers de personnes dénonçant l’inculpation des membres des « Foyers
Turcs ». Ces évènements sont à l’origine de la célébration, chaque année à
la date du 3 mai, de la journée du panturquisme en Turquie. C’est au
début des années 1950 que l’Association des Nationalistes Turcs (Türk
Milliyetçileri Derneği) se donne le nom d’idéalistes (ülkücüler).
En 1969, Alparslan Türkeş crée le Parti d’Action Nationaliste et donne un
appui considérable à Dündar Taşer,
un Commandant turc à
la retraite, pour la formation d’une association officielle, qui sera
considérée officieusement comme la branche jeunesse du MHP, et qui prendra le nom de Ülkü
Ocakları Eğitim ve Kültür Vakfı (Association culturelle
et éducative des Foyers Idéalistes). C’est quelques années plus tard qu’ils
prendront le loup comme
symbole, en référence à la mythologie turque et mongole, Ergenekon.







[26]
L’existence des fantômes a été acceptée sans question dans presque toutes les
civilisations à travers l’histoire de l’humanité. C’est seulement avec le
développement de l’observation scientifique en Occident, dans les derniers
siècles, que l’on s’est mis à discuter de leur existence et de leur nature. Il
y eut peu de tentatives sérieuses pour découvrir ce qu’ils sont réellement et pour
étudier leur comportement. Beaucoup de gens répondent encore à l’idée de
fantômes avec un mélange irrationnel de peur, de ridicule et de rire. C’est
bien connu, dès que quelque chose vient heurter notre zone de confort
intellectuel, nous la rejetons au lieu d’envisager qu’il puisse y avoir
« autre chose ». Les cas les plus inquiétants et non expliqués alors
que les apparitions sont bien réelles (photos authentifiées à l’appui) se
trouvent au château de Glamis, en Écosse, l’ancien camp romain d’Oldbury où
l’on voit régulièrement depuis 2 000 ans des légionnaires fantômes, le bar
de Joplin aux USA, l’église Saint Nicolas à Arundel dans le Sussex, la
basilique de Domrémy, ville natale de Jeanne d’Arc, ou encore la dame brune de
Raynham Hall, dans le Norfolk.







[27]
Le château d’Arlay a été construit dans un style
anglo-saxon sur un ancien oppidum Gallo-Romain situé sur une colline dominant
le village d’Arlay. À partir du 13eme siècle, les seigneurs, puis barons de Chalon Arlay sont les seigneurs les plus puissants du Jura médiéval.
L’exploitation des mines de sel de Salins assure leur prospérité.


Le château de Pierre-de-Bresse est situé sur la commune
de Pierre-de-Bresse (71) en Saône-et-Loire, à la sortie du village, en plaine.
Sa construction débute dans les années 1680. Il fait l’objet de multiples
protections au titre des monuments historiques.


Le château Bontemps est un château privé du 12eme siècle à Arbois. 


Le château Pécauld est
un château du 13eme siècle à Arbois dans le Jura en Bourgogne-Franche-Comté. Il abrite le musée de la vigne et
du vin depuis 1993 (vignoble du Jura) et est inscrit aux monuments historiques depuis le 22 novembre 1988. Il accueille le musée de la vigne et du
vin du Jura.


Le château de Frontenay est
une forteresse privée du 12eme siècle située dans
le Jura. Le château est en parfait état de conservation. Il
est ouvert au tourisme l’été et aux séminaires toute l’année. Il fait l’objet
d’une inscription au titre des monuments historiques depuis le 8 novembre 1991.


Le château de Gevingey fut construit
en 1657 pour Marc de Montaigu, seigneur de Boutavant et gouverneur
de Lons-le-Saunier. Ce dernier était l’ennemi juré du Capitaine Lacuzon (Lacuzon est un
personnage controversé de l’histoire de la
Franche-Comté,
authentique patriote héros de l’indépendance franc-comtoise pour les
uns, soudard opportuniste pour les autres. On ignore sa date de naissance mais
on sait qu’il est mort à Milan le 21 décembre 1681). L’édifice a été plusieurs fois
modifié au fil du temps mais le pavillon d’entrée est resté d’origine. Racheté
par le Crédit
industriel et commercial en 1943, il devient une colonie de vacances trois ans plus tard.
Ce lieu historique accueille tous les étés le festival « Chahut au
Château », le dernier week-end du mois d’août.







[28]
Authentique.







[29]
C’est la disparition de Morgan Heimer, en Arizona, le 2 juin 2015. Il a disparu
devant une quarantaine de touristes qui étaient à côté de lui. À ce jour, il
n’a jamais été retrouvé.







[30]
Il s’agit de la disparition de Michael Lemaitre, en Alaska, le 4 juillet 2012.
Aujourd’hui encore, sa disparition reste totalement inexpliquée et il n’a
jamais été retrouvé.







[31]
Il s’agit de la disparition totalement inexpliquée de Charles McCullar, 19 ans,
en janvier 1975, dans l’Oregon, près de Crater Lake. Son corps a été
retrouvé le 14 octobre 1976 au pied d’un arbre mais son squelette n’est plus
qu’un amas d’innombrables fragments d’os éparpillés tout autour. Les enquêteurs
et les spécialistes en sont arrivés à la conclusion qu’il avait… fondu ! …
au beau milieu de la neige ! Crater Lake est curieusement réputé
pour connaître des disparitions inexpliquées d’avions, de bateaux et de
personnes. Avis aux amateurs !







[32]
Il s’agit de la troublante disparition de Thelma Melton, le 25 septembre 1981,
dans le Tennessee. Thelma Melton, 58 ans, habituée des longues randonnées, se
promène avec ses amis quand elle s’arrête en avant du petit groupe. Intrigués,
ils lui demandent ce qui se passe. Elle leur sourit et quitte le chemin. Plus
personne ne la reverra jamais. Sa disparition survient à quelques mètres de ses
amis, alors qu’elle est devant eux et non derrière.







[33]
Effrayante affaire que celle de James Madison, 67 ans, originaire de Meadows
dans l’Idaho. C’est un chasseur expérimenté. Le 16 septembre 1952, il annonce à
ses amis qu’il va chercher de l’eau, à 200 mètres de leur campement. Il ne
revient pas. Le 24 septembre, après des recherches intenses, son corps est retrouvé
à 24 kilomètres du campement ! Il est face contre terre. Selon le rapport
d’autopsie, il est mort d’épuisement, mais il n’a plus ses chaussures et, fait
extraordinaire, les pieds de James sont, toujours selon le rapport d’autopsie,
« usés jusqu’à l’os » ! 







[34]
C’est la singulière aventure vécue par Lars Mittang, citoyen Allemand, alors en
voyage en Bulgarie, en 2014. Le jeune homme est entré dans un bar pour ne
jamais en ressortir. Il a été inexplicablement retrouvé le lendemain à
l’aéroport dans un état « d’épuisement émotionnel » intense, selon
les médecins qui l’ont examiné avant qu’il ne s’enfuie à nouveau dans un champ
de maïs pour ne jamais être retrouvé !







[35]
Il s’agit de la disparition d’Hubert Boiron, en Corse, en 2013. Cet Isérois en
vacances s’est tout simplement évaporé sous les yeux de tout le monde. À ce
jour, il n’a jamais été retrouvé.







[36]
Louis Aimé Augustin Leprince. Cet ingénieur initié par le célèbre photographe
Louis Daguerre, est considéré par certains spécialistes comme le véritable
inventeur du cinéma, 7 ans avant les frères Lumière. Le 16 septembre 1890, il
prend le train à Dijon pour rejoindre son épouse alors en Angleterre. Il n’y
arrivera jamais et son corps ne sera jamais retrouvé. Comment peut-on
disparaître d’un train en marche ? On peut en tomber, bien sûr, mais alors
on retrouve toujours le corps. Louis Augustin Leprince ne sera jamais retrouvé.







[37]
L’énigme de Sospel (Alpes Maritimes. 06) a fait, et continue de faire couler
beaucoup d’encre, car les disparitions inexpliquées sont nombreuses. Le 1er
novembre 2005, Philippe Rocheteau, randonneur expérimenté de 31 ans, va se
promener dans la vallée de la Bévera où se situe Sospel. Il disparaîtra et ne
sera jamais retrouvé. En octobre 2006, Anne-Marie Arnal, 69 ans, randonneuse
confirmée, emprunte le même sentier. Elle ne reviendra jamais et ne sera jamais
retrouvée. Enfin, le 2 août 2016, David Wood, originaire de Woodbridge en
Angleterre, alors en vacances dans la région, se promène sur un sentier reliant
Marie à Clans, petites bourgades proches de Sospel. L’homme disparaîtra et ne
sera jamais retrouvé. Notons que des hélicoptères, des drones, des chiens
renifleurs, d’importantes colonnes de sauveteurs et des géolocalisations de
portable ont été utilisés pour le retrouver. À ce jour, sa disparition, comme
celles des 2 autres randonneurs, n’a jamais été élucidée. Notons également que
le 12 mai 2011, des témoins très crédibles affirment avoir vu Xavier Dupont de
Ligonnés (recherché par toutes les polices et Interpol suite au quintuple assassinat
de sa famille). Ces disparitions sont-elles toutes le fruit du hasard, ou
l’arrière-pays Niçois cacherait-il un formidable et terrifiant secret ?
Avis aux amateurs. 







[38]
Bulldozer, ou Bouteur au Canada, est un tracteur à chenille muni d’une lame
frontale. Il est arrivé en Europe à la fin de la Seconde Guerre mondiale pour
reconstruire routes et habitations dévastées.  En 1880, Bulldozer signifiait
également « large dose de médicaments » ou « mesures
punitives ». En 1886, il désignait un pistolet de gros calibre ainsi
que son détenteur. 







[39] Le Pin (39) est une commune située dans le département du Jura en région Bourgogne-Franche-Comté à quelques kilomètres de Lons-le-Saunier. Les habitants se nomment les Pinois et Pinoises. On y trouve le
château du Pin (13ème siècle). C’est l’un des vestiges les mieux
conservés de l’architecture militaire du Moyen Âge, dans le Jura. Le château
domine les vallées de la Seille, de la Saône, du Doubs et tout le val de
Voiteur. Le château se compose d’un donjon à peu près carré, d’une cour
précédée d’un portail fortifié, et bordée à l’Ouest par un grand bâtiment
renfermant des caves et des remises, et au Nord par les écuries à l’extrémité
desquelles se trouve un puits. La basse cour se trouvait au Sud du donjon.
L’ensemble est ceinturé par de hauts remparts et par des fossés creusés dans le
roc (comblés aujourd’hui). Le château comptait six tours : la Grande Tour,
la Tour du Receveur, la Tour de la Grande Salle, la Tour des Écuries, la Tour
des Prisons et la Tour du Colombier.







[40]
Voir « La voix de l’assassin ».







[41]
Absolument authentique.







[42]
C’est l’histoire véridique du petit Keith Parkins, âgé de 2 ans et demi. Le 10
avril 1952, Keith se trouve sous la garde de ses grands-parents dans leur ranch
de Ritter, dans l’Oregon. Il est en train de courir autour de la grange quand,
soudain, il disparaît en une fraction de seconde. D’importants moyens en hommes
et en matériel sont mis en œuvre pour le retrouver. Ce n’est que 19 heures plus
tard que l’enfant sera retrouvé inconscient, les habits en lambeaux, la face
contre le sol gelé, à près de 19 kilomètres de chez lui, dans le lit asséché
d’un ruisseau. Emmené d’urgence à l’hôpital, Keith est très affaibli. Après
avoir été soigné, l’enfant a tout oublié de ce qui lui est arrivé. Il n’en a
aucun souvenir. C’est le vide complet. Ce qui est inexpliqué, c’est comment un
gamin de 2 ans a pu traverser 2 chaînes de montagnes, des grillages barbelés et
un cours d’eau glacé. Les médecins estiment que pour accomplir un tel périple,
Keith aurait couru sans interruption durant… 19 heures de suite !







[43]
Voir « La voix de l’assassin ».







[44]
De tous temps, lieux hantés, phénomènes inexpliqués, trésors dissimulés,
cryptes secrètes, manifestations paranormales, chapelles enfouies, cimetières
oubliés ou encore codes secrets, ont défrayé les chroniques et résisté à toutes
les explications rationnelles et scientifiques. Du Nord au Sud, d’Est en Ouest,
la France recèle nombre d’énigmes (73 répertoriées) qui risquent de fragiliser
nos certitudes et nos croyances si on s’y intéresse d’un peu trop près. Dans la
région Bourgogne-Franche-Comté, on trouve 4 de ces énigmes. En Saône-et-Loire :
la mystérieuse pyramide de Couhard et sa malédiction. Dans l’Yonne : la
fosse Dionne et sa source sacrée et maudite. Viennent ensuite les lumières de
Vézelay et, en Côte-d’Or : l’étrange existence d’OVNIS sur les tapisseries
de Beaune.







[45]
Authentique. Aux États-Unis, ce phénomène a été enregistré et entendu par des
policiers tétanisés de peur. Il s’agit de la disparition d’Henry Mc Cabe
survenue le 6 septembre 2015, dans le Minnesota. La même nuit, à 02h28, sa
femme reçoit un appel de son mari. L’enregistrement à la fois bizarre et
extrêmement terrifiant dure 2 minutes durant lesquelles les spécialistes
pensent que Mc Cabe est atrocement torturé, mais ce qui est plus surprenant,
c’est que se superposent dessus des grognements qui ne semblent aucunement humain.
Le corps d’Henry Mc Cabe est retrouvé le 2 novembre 2015, vers 16h. L’autopsie
révèle que le corps ne comporte absolument aucune blessure ! Les
grognements non humains n’ont jamais été expliqués. Aucune explication
plausible n’a jamais été apportée.







[46]
L’étang de la Folie est accessible par une petite route et ne se trouve qu’à
seulement 800 mètres de Relans. D’après les légendes, on pourrait voir
apparaître des fées, appelées dans la région « Dames Vertes ».
Elles se promèneraient dans les sous-bois autour de l’étang. Les « Dames
Vertes » sont des fées propres aux eaux et lieux humides, elles
sont très nombreuses dans le Jura, elles peuvent être bienfaisantes ou
malveillantes. Selon certains, elles peuvent faire courir les promeneurs
jusqu’à épuisement ! Avis aux amateurs.







[47]
« Psychose » (Psycho)
est un film d’horreur américain en noir et blanc réalisé par Alfred Hitchcock, sorti en 1960. C’est son 47elong métrage, inspiré par le roman Psycho de Robert Bloch et dont le scénario a été écrit par le jeune
scénariste Joseph Stefano.
La musique du film, elle aussi devenue célèbre, est composée par un maître du
genre : Bernard Herrmann. Ce film majeur dans la filmographie d’Alfred Hitchcock est considéré comme un chef-d’œuvre du suspense et a élevé Anthony Perkins au rang de célébrité du cinéma. Il y
interprète Norman Bates, un jeune homme
perturbé, propriétaire d’une vieille demeure surplombant le motel dont il est également propriétaire, et où Marion
Crane (Janet Leigh), une automobiliste
en fuite, connaîtra un destin tragique dans une scène de douche passée à la postérité. Un détective privé (Martin Balsam), puis l’amant et la sœur de Marion (Vera Miles), se lanceront à sa recherche. Suspense et horreur se conjuguent pour atteindre leur paroxysme au
moment où le mystérieux meurtrier est finalement démasqué. « Psychose »
a fait l’objet de trois suites, toutes avec Anthony Perkins, réalisées en 1983, 1986 et 1990.  







[48]
En France, les jeunes délinquants commencent à l’âge de 11 ou 13 ans. On les
trouve essentiellement en bandes. On dénombre 90 bandes dont 40 à Paris et sa
banlieue. Dans les années 2011/2012, on dénombrait en France 600 bandes. Ce
n’est pas qu’une grande majorité a été éradiquée, malheureusement, c’est
simplement que la méthode de calcul est aujourd’hui différente uniquement pour
calmer les craintes et les humeurs des dirigeants. Sans chef ni structure, aux
frontières mouvantes, bien loin des gangs des années 1960, ces bandes sont
livrées à elles-mêmes, à la loi du plus fort. Le phénomène est exponentiel, 8
mineurs sont morts depuis 2016, des centaines d’autres ont été blessés. La
violence est gratuite. Depuis le 1er janvier 2018, on dénombre 159
rixes qui ont fait 10 morts. Une rixe tous les 3 jours. 1 063 agressions sur
des médecins ou personnel soignant. Il y a 442 incidents graves en milieu
scolaire par jour et 40% de plus d’agressions verbales. Cette violence
gratuite n’est le fruit que de 40% de voyous âgés entre 11 et 13 ans.







[49] Desnes (39) : petite commune située dans le département du  Jura en région Bourgogne-Franche-Comté. Environ 500 habitants. Bien connue pour sa fromagerie « La
Rondenne ». On vient de loin pour acheter ses produits d’une rare et
exceptionnelle qualité.







[50]
Lusigny (03)
est une commune (1 700 habitants) proche de Moulins, située dans le département de l’Allier en région Auvergne-Rhône-Alpes. Ses habitants sont appelés les Lusignois. Quelques figures connues sont
rattachées à la commune, tel François de Grossouvre (industriel et ancien
conseiller de F. Mitterrand). Il y a été inhumé suite à son
« suicide » dans son bureau de l’Élysée. On trouve également Émerik
Darbelet, ancien joueur de football.







[51]
Voir « Rififi à Annecy ».







[52]
Saint Honoré-les-Bains (58) est une commune (760 habitants) et une station
thermale, située dans le département de la Nièvre en région Bourgogne-Franche-Comté. Elle est connue principalement pour
sa station thermale qui est la dernière encore en activité en Bourgogne avec
celle de Bourbon-Lancy. La commune est située à la lisière
Sud-Ouest du massif du Morvan et fait partie de son parc naturel régional. Elle est mentionnée sur la carte de Peutinger, copie du 13ème siècle d’une ancienne carte romaine,
sous le nom d’Aquæ Nisinei. Le site actuel de la commune est occupé
à l’époque Celte par Arbandal, ville du peuple Eduen et porte le nom
d’Arbandata. Ce sont les troupes de Jules César, alors en pleine conquête de la
Gaule qui découvrent des sources chaudes dans la localité. La ville
change alors de nom et devient Aquae Nisinaeï. L’établissement que
fondent les Romains comporte 9 puits, dans lesquels ils enferment la source curative
et construisent un établissement public
avec le marbre provenant de la carrière de Champ-Robert. Pour permettre l’accès
aux thermes, les Romains ouvrent trois grandes voies et les vétérans de Caïus
Antistius Reginus, qui commandait en Nivernie, peuvent y soigner la lèpre dont
ils souffrent. On croit que les thermes furent visités par Probus et Constantin-le-Grand, au cours de leur séjour à Augustodunum. La ville s’agrandit et compta jusqu’à 15 000
habitants. Les thermes sont en activité pendant quatre à
cinq cents ans, jusqu’à leur destruction au 5ème siècle. Les invasions des
peuples germaniques mettent fin à cette prospérité, et les thermes sont
inutilisés. Ils reprennent vie grâce au Marquis Antoine Théodore
Viel de Lunas d’Espeuilles qui fait construire des thermes qui ouvrent en 1855. Les sources sont déclarées d’utilité publique en 1860.


 







[53]
Le « Monkey Shoulder » est
une marque de Blended Malt Whisky produit à la distillerie de Kininvie en Écosse. Plus précisément, il s’agit d’un mélange triple malt
issu des whiskies des distilleries Glenfiddich, Balvenie et Kininvie qui appartiennent toutes à William Grant & Sons. Le nom Monkey Shoulder « épaule
de singe », est un hommage aux ouvriers des distilleries qui pouvaient
souffrir d’une maladie (rhumatisme) liée à des gestes répétitifs comme remuer l’orge à
l’aide d'une pelle dans les aires de maltage.







[54]
Chapelle-Voland (39) est une commune d’environ 700 habitants située dans le département du Jura, en région Bourgogne-Franche-Comté. Elle est limitrophe avec 11 autres communes, dont 7
en Saône-et-Loire (71). On y trouve une église du 15ème siècle, des fermes des
17, 18 et 19ème siècles et un presbytère datant du 18ème siècle.







[55]
« Bonanza » est une série télévisée américaine constituée de 431 épisodes, chacun durant 45
minutes en couleur, créée par David Dortort et diffusée entre le 12 septembre 1959 et le 16 janvier 1973  sur
le réseau NBC. C’est
un western destiné à un public familial qui a connu un
succès considérable aux États-Unis, particulièrement entre 1964 et 1967. Ses 14
saisons en font la deuxième plus longue série télévisée western. En France, la série a été diffusée à partir du 6 janvier 1965 sur la première chaîne de l'ORTF.  La série relate les aventures de la famille
Cartwright avec Lorne Green dans le rôle de Ben Cartwright, Pernell Roberts
(Adam), Dan Blocker (Hoss) et Michaël Landon (Little Jo) plus connu comme le
créateur et l’interprète de « La petite maison dans la prairie ».







[56]
« Mon Chéri ». Subtile création de la maison Ferrero faite de
chocolat fin, fourré cerise et liqueur.







[57]
Sorgia FM ou « La Radio la plus proche de chez vous ! ».
Elle est née au moment de la liberté accordée aux Radios Libres en décembre
1982 sous le vocable « expression et informations locales ».
Elle a connu 9 présidents dont Robert Blanc qui en a été la cheville ouvrière.
Depuis 2000 son Président est Guy Cattelan. Ses programmes (culturels,
sportifs, etc.) sont diffusés 24h/24h. Elle compte 2 salariés : Robert
Medina, journaliste professionnel et Stéphanie Germain, secrétaire. Tous les
autres membres sont bénévoles, y compris le Président. Son fonctionnement est
assuré à 20% par la publicité et le reste par une subvention accordée par le
Ministère de la Culture et par d’autres accordées par les communes et les
Communautés de Communes ainsi que des dons anonymes.







[58]
Les « bobbies » de Londres sont
aussi connus que Big Ben ou les cabines téléphoniques rouges au coin
des rues. Leur surnom vient d’un homme politique : Robert Peel (1788-1850).
Il créa ces forces spéciales « modernes » en 1929, pour faire face à
la criminalité qui grimpait alors en flèche. Cette force spéciale de policiers
fut appelée la « Metropolitan Police Force » : la « Met »
et installa ses quartiers à Scotland Yard. Du prénom de leur créateur,
« Robert », on tira le surnom de « Bobby’s boys » (Les
hommes de Robert). Pour bien distinguer ces policiers, on les affubla d’une «
bombe » identique à celle utilisée pour la pratique de l’équitation. Ce
couvre-chef tout rond est fait de velours bleu. Pour se moquer d’eux, on les
appela également les « agrumes », peut-être du fait que leur
chapeau avait la forme d’un presse citron. Ils gagnèrent la sympathie de tous
grâce à leur efficacité.


À noter qu’ils n’étaient pas armés à l’époque.







[59]
La sorcellerie trouve ses racines dans la nuit antique. Elle est, en effet, à
la fois une imploration pour que survivent les dieux païens et une protestation
contre les religions dominantes. Sorciers et sorcières sont censés avoir passé
un pacte avec le Malin. À chacun de se faire sa propre opinion.







[60]
La Ford Mustang est
un modèle d’automobile construit par Ford depuis 1964. Fait unique pour
la marque Ford, les Mustang arborent leur propre logotype de calandre -
un mustang au galop - à la place de celui
du constructeur. Elle a atteint les 10 millions d’exemplaires vendus dans le
monde en août 2018. En 1969/1970 sort la
fameuse Mach 1. Elle marque l’année de la généralisation de la base sports
roof de l’année précédente pour les trois types de carrosserie, avec
disparition complète des fausses prises d’air latérales.


La modification
la plus flagrante se situe au niveau de la calandre, dont les feux prennent
maintenant position dedans, de fausses prises d’air les remplaçant aux extrémités
d’ailes. Le panneau arrière présente des feux arrière renfoncés et devient
plat.







[61]
Voir « Le monstre de Bellegarde ». Le Mothman (Homme-Papillon en français) est
une créature ailée mystérieuse qui a été observée, en 1966/1967, à Point Pleasant dans l’État de la Virginie-Occidentale. Elle a été aussi vue en Chine, à Tchernobyl et lors des attentats du 11
septembre aux États-Unis. Il y a plus de 300 témoignages sur cette étrange
créature. Encore de nos jours, son origine est totalement inconnue.







[62]
Grigori Efimovitch Raspoutine, par la suite Raspoutine-Novyi, est né dans les
confins de la Sibérie, probablement le 9 janvier 1869 dans le village
de Pokrovskoïe. C’est un pèlerin, mystique et guérisseur russe. Il a été le confident d’Alexandra Feodorovna, épouse de l’Empereur Nicolas II, ce
qui lui a permis d’exercer une forte influence au sein de la cour impériale russe, jusqu’à son assassinat,
à Petrograd, dans
la nuit du 16 décembre 1916 au 17 décembre 1916 , à la
suite d’un complot fomenté par des membres de l’aristocratie.







[63]
Hermann Steinschneider, dit Erik Jan Hanussen, est né le 2 juin 1889 à Vienne.
Il se prétendait aristocrate Danois. En réalité, c’était un Juif Tchèque. C’était un illusionniste, voyant
et hypnotiseur, personnalité célèbre du music-hall en Allemagne durant l’entre-deux-guerres. Il est notamment connu pour avoir conseillé Hitler au début du nazisme, sur la façon de mettre en
scène ses discours. Il est mort assassiné à Berlin, le 25 mars 1933.







[64]
Dans son village de Bovigny (61),
dans l’Orne, Angélique Cottin a 14 ans lorsque, le soir du 15 janvier 1846,
alors qu’elle tisse des gants de filet de soie, un guéridon en chêne brut se
déplace tout à coup de lui-même, devant trois témoins… Par la suite, chaque
fois qu’elle se met au travail, des déplacements inexplicables d’objets ont
lieu. Un mois plus tard, Angélique est conduite à Paris pour y être examinée
par plusieurs savants. Le 17 février, Arago, secrétaire perpétuel de l’Académie
des sciences, est témoin du phénomène. Une commission est nommée, chargée de
comprendre une manifestation qui, selon les scientifiques de l’époque, relève
peut-être d’une présence d’ondes électriques indéterminées. Devant les nombreux
instruments installés par les savants – Arago, Becquerel, Geoffroy Saint-Hilaire,
Babinet, Rayer et Pariset – Angélique est impressionnée et les prodiges
s’estompent peu à peu jusqu’à devenir presque insignifiants. Jusqu’à ce jour,
aucune explication rationnelle n’a été trouvée et le mystère reste entier…







[65] Nicolas Flamel est né vers 1330 ou 1340, peut-être à Pontoise. C’est un bourgeois parisien du 14ème siècle, écrivain public, copiste reconnu et libraire-juré.
Sa carrière prospère, son mariage avec Pernelle, une veuve ayant du bien, et ses spéculations
immobilières, lui assurèrent une fortune confortable qu’il consacra, à la fin
de sa vie, à des fondations pieuses. Cette fortune, que la rumeur amplifia,
serait à l’origine du mythe qui fit de lui un alchimiste ayant réussi dans la quête de la pierre philosophale permettant de transmuter les métaux en or. À cause de cette
réputation, plusieurs traités alchimiques lui furent attribués, de la fin
du 15eme siècle
au 17eme siècle,
le plus célèbre étant « Le Livre des figures hiéroglyphiques » paru
en 1612. Il décède à Paris le 22 mars 1418. Le mythe demeure encore de nos jours car il est
l’exemple frappant de la volonté systématique de dépréciation des savoirs anciens
par certains scientifiques modernes.







[66]
Franz-Anton Mesmer, né le 23 mai 1734 à Iznang (aujourd’hui Moos, en Allemagne), est un médecin, fondateur de la théorie du magnétisme animal.
Une fois à Paris en 1778, il officie à l’hôtel Bourret (Place Vendôme) et sa
clientèle s’accroissant, il devient même le médecin personnel du Comte
d’Artois. Il a fréquenté assidûment les « grands » de la Révolution
Française. Il décède d’un arrêt cardiaque le 5 mars 1815, à Meersburg
(Allemagne).







[67]
Marc est un passionné de rugby. Voir « Les démons du Vuache ».







[68]
Alain Delon est une marque de cigarettes créée en 1992 pour le marché asiatique. La société mère est Altadis à l’issue de la fusion de la compagnie avec le
groupe espagnol Tabacalera et, depuis le
rachat d’Altadis par British American Tobacco (BAT), exploitée notamment par la filiale de BAT
au Cambodge..







[69]
Fabriqué par la société allemande Walther, présente depuis 1886, le fameux
Walther P-38 a été créé pour remplacer le célèbre Luger P-08 alors
vieillissant. Adopté en 1938, le Walther P38 est un pistolet
à double action semi-automatique utilisé
par l’armée allemande pendant la Seconde Guerre mondiale. Calibre : 9 mm
parabellum. Poids : 780 g. Capacité chargeur : 8 coups.


















[70] Winston
Leonard Spencer-Churchill est né au Palais de Blenheim (Oxfordshire) le 30
novembre 1874. C’est un homme d'État britannique
de tout premier plan. Sa lucidité face au nazisme, son action décisive en tant
que Premier ministre du Royaume-Uni de 1940 à 1945 durant la Seconde Guerre mondiale,
joints à ses talents d’orateur et à ses bons mots, ont fait de lui un des
hommes politiques du 20eme siècle
les plus reconnus. Il est mort le 24 janvier 1965 à Londres.
L’une de ses plus belles citations est : « Les hommes
trébuchent parfois sur la vérité, mais la plupart se redressent et passent vite
leur chemin comme si rien ne leur était arrivé ».
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